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TOUJOURS PAS DE CONTRAT, TOUJOURS PAS DE CONFLIT 

LA NUIT SUR TÉTANO 
ANNULÉE 



Les membres de radministration, la faculté et les 
étudiants attendent aujourd'hui qu'on nous annonce, soit 
que l'Association des professeurs de l'Université Lauren- 
tienne (APUL) a signé un contrat, soit qu'une entente est 
impossible et qu'il y aura une grève. C'est déjà la troisième 
fois que l'on établit une date limite des négos et qu'on les 
poursuit par la suite estimant que les choses vont mieux 



que prévu. Le samedi 29 septembre dernier, l'APUL déci- 
dait de déclarer une limite aux pourparlers soit à Oh01 
ce matin. Le bureau des relations publiques a envoyé un 
courriel le lendemain exprimant sa grande déception quant 
à la décision de l'APUL. Dés lors, on entend rien. Dans une 
université ou l'on mise sur l'ouverture, garder les gens au 
courant semble tout autre chose, il 




mîère vue, la toilette portative est presque camouflée. Mais en 
regardant de plus près à l'entrée de l'Université, il semblerait y avoir 
un indic^ctlune grève à, venin À vous, de contempler! „ 



La ^archç Mntée 
40 J1 octobre 

Gabrielle Lemieux 

Tu te fais refuser des bonbons lorsque tu te promènes porte-à- 
porte l'Halloween parce que tu es trop grand? Tu raffoles de l'Hal- 
loween, mais tu n'aimes pas trop te déguiser? Tu adores avoir peur? 
L'AEF organise l'activité parfaite pour toi! Viens découvrir des histoires 
mystiques et fantastiques de ton campus lors de la soirée de l'Hal- 
loween. C'est le lundi 31 octobre prochain que tu auras la chance de 
faire une visite guidée du campus de l'Université Laurentienne avec 
tous tes amis et amies. Le Conseil de l'AEF se fait un plaisir de vous 
présenter sa première Marche hantée du campus. 

La première tournée débute à 21h45 devant le Grand Salon, 
l\ suite à la page 1 1 




Le spectacle franco-sudburois 
n'émettra pas 
une seule note en 2005 



Serge Dupuis 

À la suite de nombreux conflits internes au sein du Conseil 
d'administration (CA), la Nuit sur l'étang n'aura pas lieu tel que 
prévu ce samedi 1 5 octobre. 

Une tradition sudburoise active depuis 34 ans, la Nuit a 
servi de tremplin, dès les années 1970, à des artistes tels que 
Robert Paquette, CANO, Garolou, Jean-Marc Dalpé, Marcel 
Aymar, Donald Poliquin, Brasse-Camarade, Les Chaizes Muzi- 
kales. En Bref, Stéphane Paquette, Konflit Dramatik, Swing et 
plus récemment, Damien Robitaille. 

Au cours des années, la Nuit s'est déplacée de l'Université 
Laurentienne à centre sportif de Sudbury, au Collège Boréal puis 
à l'École secondaire Macdonald-Cartier durant les deux dernières 
éditions. Elle a su s'adapter et se transformer pour répondre 
aux besoins de la communauté franco-ontarienne du Nord. C'est 
la raison pour laquelle plusieurs centaines de personnes s'y 
rendaient à chaque année. 

Selon Christian Pelletier, ancien membre du CA des Con- 
certs la Nuit sur l'étang et artiste de la région, le groupe qui 
dirige le CAa de bonnes intentions mais manque de vision à long 
terme, ce qui a propulsé la Nuit dans une descente aux enfers. 
C'est une série d'événements qui a menée à l'annulation de 
la Nuit cette année. 

Il paraît que des membres ayant fait partie du CA de la 
Nuit durant les années 1980 sont revenus à la charge dans les 
dernières années et tentaient de faire renaître la Nuit telle 
qu'elle l'était durant leur jeunesse sans considérer les chan- 
gements au sein de la communauté. 

«Il y a quelques années, on sentait le déclin, les problèmes 
se voyaient mais rien n'a été fait pour leur trouver une solu- 
tion. Certains voyaient les défis à relever mais nous étions une 
minorité au sein du groupe» nous affirme Christian Pelletier. 

Au fil des derniers mois, l'unique employé, M. Phillipe 
Michaud ainsi que deux des sept membres du CAont quitté leur 
poste. Comme l'explique M. Pelletier, «la vérité demeure que 
les membres du CA restants ne peuvent plus fournir». 

Les Concerts la Nuit sur l'étang prévoient, au lieu d'of- 

suite à la page 12 
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EN CE MERCREDI 12 OCTOBRE... 



ÉPITORI&NAL 



Liberté d'expression et censure 



Le prochain numéro de 
L'Orignal déchaîné sortira 
des marais le mercredi 9 

novembre 2005. 
La date de tombée pour les 
articles et les annonces du 

prochain numéro est 
le Jeudi 3 novembre 2005. 

Les Orignaux attendent 
ta collaboration ! 



Local 304. Centre étudiant 

Université Laurentienne 
Sudbury (Ontario) P3E 2C6 

Téléphone : 
(705)6754d13.ou poste 
4813 
Télécopieur : 
(705) 6754876 
Courriel : 
lorignal@laurentienne.ca 



Rédactrice en cfiej 

Récemment, j'ai fait un peu 
de réflexion sur le concept de 
la liberté d'expression et sur la 
censure. Étant rédactrice en chef 
d'un journal étudiant, j'ai cru que 
j'avais un devoir de vous partager 
mon point de vue. 

Je dois l'admettre, sans tous 
les débats soulevés suite au dévoi- 
lement des propos mal placés d'un 
« Doc » invité à l'émission Tout le 
monde en parie (diffusée le diman- 
che 25 septembre sur la chaîne de 
Radio-Canada), je ne m'aurais 
peut-être même pas questionné 
sur la liberté de parole et la cen- 
sure. Ceci m'emméne à croire que 
la décision de Radio-Canada de ne 
pas censurer a permis de conscien- 
tiser la population générale sur le 
fait que la croyance ancienne sur 
l'infériorité et la supériorité de 
certaines races n'est pas encore 
morte et enterrée. 

En plus, suite aux événe- 
ments, il y a eu des débats publics 
sur la liberté d'expression. Ceci a 
permis aux gens de se prononcer 
sur le sujet. Mais Radio-Canada 
aurait-elle eut le devoir de censu- 
rer de tels propos diffamatoires? 
Selon leur mandat, « ... la liberté 
elle-même est inconcevable sans 
une libre circulation des idées, des 
opinions et de l'information ». Ils 
poursuivent en disant que « ... 
les médias doivent assumer leurs 



responsabilités envers la société. 
Ces responsabilités découlent 
de la liberté des médias et de la 
protection constitutionnelle dont 
ils jouissent. Les médias électro- 
niques en particulier ont l'obliga- 
tion de présenter une information 
équitable, exacte, complète et 
équilibrée. Ce devoir incombe 
sans conteste à un diffuseur public 
comme Radio-Canada... » (source: 
http://cbc.radio-canada.ca) 

En 1559, le Pape Paul IV a 
produit la première liste d'écrits 
indexés. L'Église croyait que le 
contenu de ces ouvrages était 
menaçant envers la foi et les 
morales catholiques et c'est 
pourquoi beaucoup ont été retirés 
du marché. La plupart des écrits 
indexés contenaient des idées trop 
avant-gardistes et non conformes 
au catholicisme. Ce n'est qu'en 
1966 que l'Église a aboli l'index. 
Certains disent qu'à la longue, 
les « précautions » prises par 
l'Église n'ont que freiné le déve- 
loppement de la pensée critique 
et personnelle. L'indexation ou la 
censure serait alors une solution 
temporaire. Il y a plusieurs autres 
exemples où une certaine censure 
semblable a été pratiquée (ie. 
différents régimes politiques et 
d'autres religions) et cette mesure 
de restriction subsiste encore nos 
jours. 

À l'Orignal, notre mandat 



(publié dans la colonne à gauche 
de cette page) stipule que « La 
responsabilité des opinions émises 
appartient à l'auteur de l'arti- 
cle... » Ensuite dans notre consti- 
tution, il est écrit que les membres 
du comité de rédaction « ...con- 
seillent le Rédacteur-en-chef en 
ce qui concerne l'orientation édi- 
toriale du journal, l'inclusion ou 
le rejet d'articles proposés, et la 
proposition de projets d'articles ». 
Ceci donne une marge de manœu- 
vre assez vaste à l'équipe. 

Je suis membre de l'équipe 
depuis trois années, il ne nous 
est pas arrivé souvent de devoir 
trancher sur la décision de publier 
ou non des propos questionnables. 
Mais dans une telle situation, nous 
nous devons de bien cerner le pour 
et le contre et vérifier si les propos 
sont bien soutenus, fiables et vali- 
des. En aucun temps serait-il tolé- 
rable qu'un individu ou un groupe 
d'individus soit rabaissé pour en 
élevé un autre avec des propos 
discriminatoires ou diffamatoire. 
Dans un cas pareil, il ne s'agirait 
pas de censurer, mais de maintenir 
un respect envers tous les gens. 

Chacun a droit de s'expri- 
mer, mais comme on l'a souvent 
entendu, la liberté d'un individu 
s'arrête là où celle d'un autre est 
transgressée. U 
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L'Orignal déchaîné est 
le journal des étudiants et 
étudiantes francophones de 
l'Université Laurentienne. Il 
est le véhicule de l'opinion et 
de la créativité de tous ceux et 
celles qui veulent s'adresser 
en français à la communauté 
laurentienne. 

L' Orignal déchaîné 
publie 1 000 copies par 
numéro. Il est monté à l'aide 
d'un système Macintosh 
et est imprimé par Journal 
Printing, à Sudbury. Il est 
distribué gratuitement sur le 
campus de l'Université Lau- 
rentienne, en divers points de 
distribution à Sudbury, ainsi 
qu'à un nombre croissant 
d'abonné(e)s. 



Tout changement 
d'adresse, demande d'abon- 
nement ainsi que tout exem- 
plaire non-distribué doit être 
envoyé à l'adresse ci-des- 
sous. 

La responsabilité des 
opinions émises appartient 
à l'auteur de l'article, ainsi 
que la féminisation. L'édi- 
tion générale, ainsi que le 
choix des titres et sous-titres 
sont réservés au comité de 
rédaction. Les textes et les 
illustrations publiés dans 
L'Orignal déchaîné peuvent 
être reproduits avec mention 
obligatoire de la source. 

Commentaires ? Sugges- 
tions ? Faites-les nous parve- 
nir aux coordonnées ci-bas. 




Tu as une opinion? " 
Tu as la plume facile? 
Tu as un talent caché? 
Tu veux affirmer ta culture? 
Tu es tanné des fûtes d'aurtûgrapheE?j 
Tu cherches à te joindre à une bande de flyés?^ 
lTu veux acquérir de 1* expérience jûurnalistique?J 



On t*attend 

G75-4813 
lor i jvn aur enlienne. ca 



Mercredi 12 octobre 2005 



lOrigwaI déchaîné 




rmm quon sen paru 



LA LIBRAIRIE: UN VRAI BORDEL 

Plusieurs s'affichent carrément insatisfaits 



Serge Dupuis 
Joseph Gagné 

Absolument déplorable: voilà comment plusieurs 
caractérisent la rentrée à la nouvelle librairie de la Lauren- 
tienne. Bon nombre d'étudiants et de profs ont été frustrés 
par les coûts artificiellement élevés, le mauvais service, le 
manque d'exemplaires disponibles, les filées d'attentes et 
la difficulté de trouver ses manuels. 

On vous rappelle que, suite au décès, l'hiver dernier, 
du gérant de la librairie gérée par l'université, le Conseil des 
gouverneurs décida de sous-traiter la gestion de la librairie à 
une entreprise privée. Follet of Canada, une branche de la 
compagnie Follet of America, acheta la librairie et l'opère 
depuis le mois de mai. Toutefois, mais l'université gère tou- 
jours le Centre des micro-ordinateurs. Dès lors, plusieurs 
ont déploré un manque de vision de la part du Conseil des 
gouverneurs d'avoir vendu un service pour étudiants à une 
société privée. 

Abordons d'abord la quête de manuels. Jadis, le 
système était simple. En général, les livres étaient tous 
classés par département. Ensuite, il ne restait qu'à trouver 
les livres placés en ordre alphabétique selon l'auteur. 

Maintenant, ce ne sont plus les départements mais 
leurs divisions qui forment les sections de la librairie. Les 
livres sont classés par cote de cours. Plusieurs ont estimé 
que, à moins de connaître à quel cours un livre appartient, 
il faudra le chercher d'un bord à l'autre des étagères. 

UOrignal a entendu parlé de failles dans le système. 



Par exemple, les livres pour certains cours ne sont pas tou- 
jours à la même place. Par exemple, dans les cours LITT 2906 
et LITT 3906, l'étudiant devra se déplacer entre trois sec- 
tions pour trouver ses livres de cours : la section littérature. 




Une 2e fois, voici la seule image accordée par la Librairie 

théâtre et français ; trois sections complètement éloignées 
l'une de l'autre. Plus qu'un étudiant a cru que ses livres 
étaient épuisés, puisqu'on ne les avait pas tous trouvés dans 
la même section (la section Littérature, n'est-ce pas?). 

En consultant le site Web, vous remarquerez que le 
site est uniquement en anglais (sauf sur la page d'accueil où 
on lit un bref avertissement à propos de d'autres problèmes 
que souffre le service de Follett). 



Pour trouver nos livres, on les cherche par 
département, classe, et session, sans toujours trouver les 
livres qu'on a besoin, et sans donner plus d'information que 
le titre et l'auteur. Dans le vieux site, on pouvait avoir le 
numéro d'ISBN et d'autres information pertinentes. 

Enfin, plusieurs étudiants ont refusé de commander 
leurs livres dans le site Web en voyant qu'on charge $20 pour 
les frais d'envoi d'un seul livre! Heureusement, la librairie 
admet sur la page d'accueil que le système n'est pas parfait 
et que les prix peuvent changer sans préavis (ainsi, après avoir 
reçu son livre, on se ravive de notre perte de connaissance 
en inspectant le reçu qui révèle qu'on n'a pas chargé le frais 
d'envoi). 

Les étudiants n'ont pas été les seuls à se plaindre. 
Plusieurs profs jusqu'à date se plaignent que la librairie ne 
commande que la moitié des livres qui sont requis pour leurs 
cours? Encore un mois et demi après le début des classes, 
il y a toujours des cours où jusqu'à douze élèves n'ont 
toujours pas de manuel de cours! Certains profs encouragent 
d'ailleurs d'acheter ses manuels sur amazon.ca, question de 
disponibilité et de prix modiques. 

En parlant de manque de manuels, on remarque aussi 
que dans plusieurs classes, les livres francophones s'épuisent 
bien avant les guides anglophones. Par exemple, dans le cours 
HIST 1206, les étudiants francophones ont attendu un mois 
avant de voir d'autres copies de leur manuel arriver, tandis 
que le cours anglophone avait, jusqu'à récemment, au moins 

suite à la page 15 



Une eoncPcimnciUon à l*endollemenl à rie 

ollez-y fflciinlencinl ■ pciyez pour loujour/ 

Rép: Un bon plan pour les frais de scolarité, Vol 19, numéro 3 (21 septembre 2005) 



Patrick Imbeau les frais de scolarité par beaucoup. Puisque les étudiants ne doivent pas payer toute suite. 

Dans le dernier numéro de rOrignal, j'ai tombé sur un article nommé « Un bon plan les gouvernements se lavent les mains du fardeau des frais de l'éducation postsecondaire 

pour les frais de scolarité : allez-y maintenant, payer plus tard. » Tout de suite, mon visage prolongeant ainsi la période pour rembourser ses dettes. En Nouvelle Zélande, avec l'intro- 

est devenu blême et j'ai eu des frissons violents qui m'ont passé au travers le corps. J'ai duction des PRR, la dette étudiante générale a augmenté à 5 milliards de dollars (il est prévu 

rapidement reconnu le slogan des appuyeurs des programmes de remboursement de prêts qu'elle grandira à 20 milliards d'ici 2020). En Australie, les frais de scolarité ont augmenté 

en fonction du revenu (PRR). Les PRR sont démodés et il faut les arrêter pour de bon! de 500%! 

En lisant l'article on penserait que les PRR ont été créés pour aider les étudiants Aux frais s'ajoutent l'accessibilité décroissante et l'inégalité croissante. En Grande 

et étudiantes déjà bouleversés par des immenses dettes personnelles. Imagine ça : tu te Bretagne, les admissions des étudiants à faible revenu ont diminué de près de 10%. En Nou- 

rends à l'université et il ne faut pas que tu paye un sous jusqu'à ce que tu sortes et que tu velle Zélande, une Maori (autochtone) peut prendre 24 ans en moyenne pour rembourser 



te trouve un emploi. Ensuite, tu fais des paie- 
ments sur ta dette en proportion à ton revenu. 
Petit revenu, petits paiements. Idée géniale! Si 
seulement c'était aussi simple. En anglais on 
dirait « the devil is in the détails. » 

Les PRR ne sont pas des programmes 
d'aide financière aux études, le but (selon le 
gouvernement Australien où les PRR ont été 
implantés) « est de prélever des fonds des béné- 
ficiaires de l'éducation supérieure pour ensuite 
les remettre dans le système pour aider (...) à 
financer l'éducation supérieure.^ » C'est donc 
une façon pour enlever le fardeau des coûts 
du système d'éducation, et le remettre sur les 
étudiants. 

À l'étranger, aussitôt que les PRR ont été 
implantés, les gouvernements ont augmenté 





^S3 m 'm m m m m m mi *83 




un PRR pour son diplôme de baccalauréat tandis que 
pour un homme néo-zélandais dont les ancêtres sont 
Européens, celui-ci remboursera ses frais en la moitié 
du temps. 

Dans ce programme, puisque les personnes payent 
selon un pourcentage des revenus, les personnes à 
faible revenu prennent plus de temps à rembourser 
leurs prêts tandis que les personnes qui gagnent des 
gros salaires peuvent rembourser leurs dettes rapide- 
ment et évitent de payer autant d'intérêt. En Australie 
ceci veut dire que les riches qui peuvent payer leur édu- 
cation immédiatement, économisant ainsi 25% sur leurs 
frais. Imagine-toi si un étudiant veut devenir avocat : 
deviendra-t-il un avocat pour les moins nantis dans une 
petite communauté rurale où il gagnera des salaires 
moins généreux ou ira-t-il dans une ville urbaine, tra- 

suite à la page 15 
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LA COMMUNICATION EN FRANÇAIS 

A LA LAURENTIENNE 



Andréanne Aubin 
Amélie L. Dugas 

Le programme de communication publique entame sa 
deuxième année et nous avons cru qu'il serait avantageux de 
vous faire part des progrès de ce nouveau programme. Pour 
se faire, l'Orignal a mené une entrevue avec Mme France 
Jodoin, coordinatrice du programme de communication 
publique à l'Université de Sudbury et M. Fabien Cishahayo, 
chargé de cours. 

1. C'est quoi la communication publique? 

R. D'après les renseignements généraux du pro- 
gramme, il s'agit d'un «programme d'études [*] conçu pour 
former des spécialistes qui désirent poursuivre une carrière 
dans l'une des deux aires d'application : le journalisme ou 
les relations publiques. [*] Le programme offre ainsi une 
formation équilibrée à la fois universitaire et professionnelle 
et vise à préparer des diplômé(e)s à assumer des postes de 
leadership dans le domaine de la communication publique 
de la langue française au Canada». 

2. En cette deuxième année du prosramme, quels 
sont vos effectifs étudiants? 

R. Il y a neuf étudiants inscrits au programme dont 
quatre commencent leur deuxième année. Par contre, 
une quarantaine d'étudiant(e)s assistent aux cours offerts. 
Il y a cinq professeurs : Louise Bouchard, employée de 
Radio-Canada; Chérif Hassan Kala, journaliste originaire du 
Tchad; Linda Levesque-Buchowski, employé au bureau des 
communications de la Laurentienne; Boriana Panayotova; 
de plus, Fabien Cishahayo et France Jodoin nous décriront 
leur expérience à la question #8. La formation, le vécu et 
l'expérience des professeurs sont ainsi très diversifiés. 

3. Qui s'intéresse à ce programme? 

Mme Jodoin : Tout le monde (rires). Tout particulière- 
ment ceux et celles qui ont à coeur la langue française et 
qui veulent poursuivre une carrière en journalisme et/ou 
en relations publiques. 

M. Cishahayo : Une formation dans notre programme 
offre des débouchés dans plusieurs champs. Par exemple, 
vous pouvez travailler pour une institution privée ou publique 
ou encore, pour une agence gouvernementale. 

Mme Jodoin : «Le journalisme, c'est excitant!» Ça fait 
voyager, ça requiert une rapidité d'action. Dans le monde 
des médias, ça roule beaucoup. Un journaliste peut devenir 
un relationniste. Il y a aussi beaucoup d'emplois pour les 
gens bilingues. 

M. Cishahayo : C'est une vocation, une mission sociale 



de travailler dans le journalisme. 

Mme Jodoin : Les gens qui sont motivés à vouloir 
changer le monde, ceux et celles qui veulent donner une 
voix (aux muets) à ceux dont on n'entend jamais parler, de 
plus que les gens passionnés de dénoncer les injustices sont 
les candidats idéals pour ce programme. 

4, Quelles sont les exigences de ce programme? 

D'abord, on demande aux étudiant(e)s de rédiger un 
texte au début de l'année scolaire afin de vérifier les lacunes 
dans l'écrit. À la mi-session, on adresse la présentation 
même des étudiant(e)s. Tout ceci dans le but d'améliorer 
l'écrit et l'expression verbale de ceux et celles-ci. Il y aura 
test en septembre 2006 mais pas cette année. 

Les renseignements généraux du programme nous 
affirment que l'obtention du baccalauréat spécialisé en 
communication exige : 

i) la conformité aux exigences du département en ce 
qui a trait au niveau de compétence linguistique; 

ii) l'obtention de 120 crédits; 

iii) la réussite des cours obligatoires avec une note 
de 70% ou plus; 

iv) l'obtention d'une note minimale de 60% dans les 
cours facultatifs de communication; 

v) l'obtention d'une note minimale de 60% dans tout 
autre cours menant à l'obtention du grade. 

5. Pourquoi est-ce qu'un(e) étudiant(e) choisirait 
le programme de communication publique à l'université 
de Sudbury plutôt que celui qui est offert à l'université 
d'Ottawa? Quels sont vos atouts? 

M. Cishahayo : L'attrait des petits groupes qui aug- 
mente davantage l'interaction entre étudiant(e)s et les 
professeur(e)s améliorent la qualité de l'enseignement. 

Mme Jodoin : Les chances sont plus grandes de pouvoir 
travailler avec les médias à Sudbury que dans une grande 
ville comme Ottawa. En fait, Radio-Canada est à la recher- 
che de gens du Nord qui sont intéressés à poursuivre une 
carrière dans le Nord et qui veulent représenter les gens 
d'ici. 

M. Cishahayo : Le programme est très théorique à 
Ottawa (M. Cishahayo enseignait à l'Université d'Ottawa en 
2001 ). Au collège, on forme un technicien. À l'Université de 
Sudbury, on forme un technicien qui peut réfléchir sur ses 
données et comprendre une situation ou un phénomène. 

Mme Jodoin : Nous prévoyons aussi avoir une salle 
de médias en janvier où nos étudiants pourront faire des 
montages audio et vidéo. 



6. Qu'entendez-vous comme formation pratique? 
Quel genre de stages offrez-vous? 

Mme Jodoin : Les cours vont devenir plus pratiques 
en troisième année lorsque les étudiant(e)s doivent faire 
un choix et se brancher soit dans le journalisme, soit dans 
les relations publiques. Des ateliers de photojournalisme, 
des cours de presse écrite, de médias électroniques, etc. 
sont à l'horaire. 

M. Cishahayo : Dans le cours de médias électroniques, 
les étudiant(e)s ne vont pas seulement apprendre la mise en 
page d'un site Web mais aussi à réfléchir sur le rôle social 
de cette nouvelle technologie. 

Mme Jodoin : En quatrième année d'études, les 
étudiant(e)s vont devoir entreprendre un stage de 200 
heures. 

M. Cishahayo : Le protocole est encore à déterminer, 
mais les stages se dérouleront dans des centres 
communautaires ainsi que dans des institutions publiques 
et privées. 

7. L'Université Laurentienne vient de lancer un pro- 
gramme de vulgarisation scientifique, soit le premier en 
Amérique du Nord. Que pensez-vous de cette nouvelle 
initiative? 

Mme Jodoin : C'est très fructueux de leur part de 
choisir d'établir un partenariat avec Science Nord. Ils ont 
reçu l'appui et un certain financement de la ville de Sudbury, 
ce qui nous mène à concevoir qu'un partenariat semblable 
entre notre programme et Radio-Canada ou le collège Boréal 
serait davantage bénéfique. 

8. Pouvez-vous nous parler de votre formation 
ainsi que de vos expériences antérieures à votre poste 
actuel? 

M. Cishahayo détient un baccalauréat en littérature 
française ainsi qu'une maîtrise en communication. Il pou^ 
suit ses études doctorales à l'Université de Montréal. Il 
enseigné aux universités Sherbrooke et Ottawa ainsi qu' 
l'Université de Montréal. Il écrit des rubriques d'éthique* 
dans le Voyageur et le Sudbury Star. Il est aussi éditeur d'ur 
site Internet sur le Burundi et enseigne cinq cours dans k 
programme de communication publique à l'Université d^ 
Sudbury. 

Mme Jodoin détient un baccalauréat en communica 
tion de l'Université d'Ottawa et est diplômée du collège 
Algonquin. Elle écrit sa thèse doctorale à l'Université de 
Sherbrooke sur l'éthique des médias Elle est coordinatrice 

suite à la page Va 




Voyage au Burundi au printemps 2006 

Le programme de communication publique propose un projet de voyage à Burundi 
prévu pour le mois de mai 2006. Le voyage prévu sera d'une durée de deux semaines 
lans lesquelles s'insérera un échange culturel. Il y aura un séminaire sur les médias, une 
journée de conférence et d'échange avec les gens du peuple, etc. Pour de plus amples 
renseignements, veuillez contacter Fabien Cishahayo au fcishahayo@usudbury.ca. il 
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STAGE AND STREET: 

L'Bh/OROn lOÉfiiL POUR SB PROCORf R 



Josée Lapolme 

Ah l'Halloween... C'est 
une occasion pour se divertir, se 
déguiser pour jouer un rôle et avoir 
bien du plaisir. Cependant, ça peut 
être difficile de se trouver un cos- 
tume ou même de trouver une idée 
originale pour un costume. Même 
que, la plupart du temps, notre cos- 
tume est fait totalement à la der- 
nière minute avec des morceaux de 
costumes ou des accessoires qu'on 
retrouve au Village des valeurs ou 
dans notre garde-robe. En fin, ce 
n'est vraiment pas ce qu'on aurait 
voulu comme costume. 

Alors, cette année, 
pourquoi ne pas utiliser une nou- 
velle stratégie? Au Centre- Ville se 
trouve une boutique nommée Stage 
ond Street. Dés l'entrée, on ressent 
une ambiance chaleureuse. Je me 
demandais si c'était vraiment un 
magasin de costumes puisqu'il n'y 
avait que des fournitures de danse. 
Mais en parlant avec la propriétaire, 
Evelyn Davie, j'ai découvert que 
le magasin se spécialise dans plu- 
sieurs aspects de la scène tels que 
le théâtre, la danse, le patinage 
artistique, la danse du ventre et le 
culturisme. 

Mme Davie est également 
experte en haute couture depuis 
plus de 30 ans. Débutant comme 



couturière pour des pièces de 
théâtre scolaires, Mme Davie a 
ouvert son commerce il y a onze 
ans. 

Le magasin occupe deux 
étages et le premier est à l'inten- 
tion des danseurs et le départe- 
ment de couture est au fond du 
magasin. Les costumes sont tous 
entreposés au sous-sol du magasin. 
Il y a près de 1 000 costumes dont 
majorité sont confectionnés sur 
place. Il y a des costumes pour 
tous les âges et n'importe quelle 
occasion. Les costumes sont orga- 
nisés en ordre chronologique donc, 
commençant par les costumes de 
l'Antiquité allant jusqu'aux années 
1980. Il y a aussi des costumes 
de personnages de film tels que 
Cruella Deville ou Spiderman, 
des costumes de couple comme 
Cléopatre et César ou Shrek et 
Fiona et même des costumes de 
groupe comme des cartes, les per- 
sonnages de La guerre des étoiles, 
les personnages de Harry Potter, 
Le Seigneur des anneaux et j'en 
passe. 

De plus, ils ont une 
grande variété de maquillage et 
de prothèses. Ils peuvent même 
vous maquiller au besoin. Le prix 
des costumes varie entre 20 $ et 




théâtre, des fêtes, des 
soirées meurtres mys- 
tères, des mariages, 
d'autres célébrations 
ou tout simplement 
pour le plaisir de se 
costumer. 

Stage and 
Street est situé à 



l'angle des rues Elgin et Beech, à 
la hauteur du Grand Nightclub. Le 
magasin est ouvert de 10 h à 17 h 
30 du lundi au jeudi, de 10 h à 20 
h le vendredi et de 10 h à 16 h le 
samedi. Vous pouvez rejoindre le 
détaillant au 673-7973 ou en ligne 
au www.stageandstreet.com. 
Bonne Halloween. il 



350 $. S'ils n'ont pas le costume 
que vous recherchez, ils peuvent le 
commander ou vous le fabriquer si 
vous vous prenez de l'avance. 

Ce sont des costumes de 
bonne qualité pour tous les goûts. 
Certains les considèrent comme 
des représentations de vêtements 
d'époque plutôt que des costumes. 
Récipiendaires de plusieurs prix, 
ces costumes peuvent être loués 
toute l'année pour des pièces de 




Défense National 
nationale Defence 




Les options 
font toute 
la différence 

Peu importe la 
nature de vos 
études 

universitaires, 
vous pouvez 
bénéficier d'une 
carrière différente 
dans les Forces 
canadiennes. 

• Ingénieurs 

• Physiothérapeutes 

• Travailleurs 
sociaux/ 
travailleuses 
sociales 

• Pilotes 

• Médecins 

• Infirmiers/ 
infirmières 

• Pharmaciens/ 
pharmaciennes 

• Officiers 
de marine 

Pour obtenir 

de plus amples 

renseignements, 

veuillez 

communiquer 

avec nous dès 

aujourd'hui. 



Options 
maice ail the 
différence 

No matter what 
your university 
éducation, you can 
enjoy a career with 
a différence in the 
Canadian Forces. 

• Engineers 

• Physiotherapists 

• Social Workers 

• Pi lots 

• Doctors 

• Nurses 

• Pharmacists 

• Naval Officers 

To learn more, 
contact us today. 



Découvrez vos forces dans les Forces canadiennes. 
Strong. Proud.Today's Canadian Forces. 



1 800 856-8488 
www.forces.gc.ca 



Canada 
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Oh oh, qu'est-ce qui se passe 
avec ces petits enfants déguisés 
en train de cogner aux portes des 
voisins pour réclamer bonbons et 
autres sucreries, tandis que main- 
tes citrouilles sourient mesqui- 
nement? C'est l'Halloween, bien 
sûr! Cependant, il nous arrive, 
dans l'éclat de toutes les chimè- 
res superficielles des costumes, 
des bonbons, et des décorations, 
d'oublier ce qu'était la vraie 
signification de cette fête d'abord 
païenne, puis chrétienne, et enfin 
capitaliste (vous ne pouvez nier 
que le montant de marchandises 
associées à l'Halloween rivalisent 
avec Noël, une autre fête trop 
commercialisée de nos jours...). 
Dés que la chrétienté s'est pro- 
pagée parmi les peuples celtes, 
l'ancienne tradition païenne de 
célébrer la fête des morts a été 
convertie en une fête catholique, 
soit la Toussaint, qui se célèbre le 
premier novembre. Essentielle- 
ment, cette fête est l'occasion de 
se remémorer nos proches défunts 
et de célébrer les saints qui n'ont 
jamais été officiellement canoni- 
sés par l'Église ou qui n'ont pas 
leur propre fête. 

Ainsi, nous voilà en train de 
prier pour les âmes des défunts, 
ceux qui n'ont pas encore gagné 
leur Ciel. Ici, je ne tente point de 
débattre de l'existence de fantô- 
mes ni de spectres, ni si ceux-ci 
sont des âmes à la recherche de 
repos. Le lecteur en décidera. 
Cependant, pour ajouter du bois 
au feu de la question captivante 
de l'existence des fantômes, 
voici quelques témoignages de 
choses étranges qui se passent à 
la Laurentienne. Avons-nous des 



fantômes sur le campus? 
Mystère! 

Ceux qui s'intéressent à 
l'histoire du campus savent déjà 
que l'Université de Sudbury est la 
plus vieille institution des lieux. La 
résidence Lucien-Matte, construite 
dans les années 
soixante, 
serait-elle 
la demeure 
de spec- 
tres? Au fil 
des ans, j'ai 
entendu des 
rumeurs de 
gens qui ont 
vu des figures 
mystérieuses 
descendre 
les marches 
et disparaître 
soudainement. 
D'autre disent 
avoir ressenti 
des frissons dans 
le dos, comme 
si quelqu'un les 
regardait. 

D'ailleurs, 
une des chambre 
sur un étage de 
filles serait recon- 
nue pour donner 
l'impression qu'on 
nous regarde 
même si on est 
seul. Comme je l'ai 
mentionné dans une 
de mes chroniques 
antérieures, il y a rumeur qu'une 
fille se serait suicidée dans la rési- 
dence et que, depuis, son esprit 
se promène le long du corridor 
du deuxième étage (attention aux 
filles de la section or!). On dit même 



les arbres... c'est 
trippant si pas un 
peu effrayant). 

Mais est-ce 
que Lucien-Matte 
est la seule place 
sur le campus à 
être possiblement 
hantée? 

Oh que non! 
Il y a rumeur que 
les étages de 
UC sont hantés 
depuis le suicide 
d'un locataire, 
il y a de ça plu- 
sieurs années. 
Cependant, je fais 
remarquer que 
dans ma quête 
de réponses, je 
n'ai jamais trou- 

entendre parfois une voix féminine ver l'identité de ces fantômes, 
qui chante doucement, cessant dès Personne sur campus ne semble se 
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qu'on perçoit qu'il n'y a personne 
autour! Certes, j'admets moi même 
que des soirs, fantômes ou pas, 
l'esthétique et l'architecture de 
la résidence 



rappeler de suicides ayant lieu à UC 
ouàl'U. des. 

Cependant, il y a toujours un 
« mais » à l'histoire! Le campus 




Lucien-Matte don- 
nent l'impression d'un lieu lugubre 
où les esprits rôdent dans les lieux 
(je vous suggère, lors d'une soirée 
embrumée, de marcher seul dans 
le passage menant à la résidence 
et de regarder ce dernier parmi 



n'a pas que des spectres anony- 
mes : demandez à n'importe quel 
membre de la Troupe, le groupe 
théâtrale universitaire du pro- 
gramme d'art d'expression, ce qu'il 
ou elle pense de la rumeur qu'Al- 
phonse-Raymond est hanté. « Ce ne 
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sont pas des rumeurs, c'est vrai! 
», s'exclament unanimement Jenn 
Blanchette et Denys Tremblay, tous 
deux de la troupe. Bien qu'aucun 
d'entre eux n'aient vécus person- 
nellement une rencontre avec 
l'au-delà, ils affirment que plu- 
sieurs membres de la Troupe ont 
eu des expériences plutôt... bizar- 
res. Des objets se déplacent, on 
entend des pas dans les corridors 
même s'il n'y a personne, et des 
lumières s'ouvrent et se ferment 
à des moments propices, toutes 
seules. Ici, nous pouvons possi- 
blement donner un nom à notre 
fantôme. Le mot qui court est que 
le spectre est nul autre qu'André 
Paiement, figure de proue dans 
la culture franco-ontarienne. 
André fut fondateur du Théâtre 
du Nouvel-Ontario, dramaturge, 
chanteur et fondateur de CANO- 
musique, et une inspiration à tout 
son entourage, même après sa 
mort tragique en 1978. Certains 
disent que le fantôme est peut- 
être même celui d'Hélène Gravel, 
autre personnalité importante 
dans le développement de la 
Troupe et du développement du 
programme d'art d'expression à 
la Laurentienne. Ou bien est-ce 
les deux qui hantent les lieux? 
Au moins, on peut dire qu'à y 
croire, André est certainement 
présent. Par exemple, lors d'une 
des ouvertures annuelles de la 
Troupe, Marcel Aymar et quelques 
autres artistes interprétaient 
Dimache aprèsmidi, une chanson 
d'André, lorsque les lumières se 
sont mises à clignoter. Était-ce la 
manière d'André de donner son 
approbation? Qui sait! 

En guise de conclusion, 
je lance l'appel à tous ceux et 
celles qui veulent partager leurs 
histoires de fantôme avec notre 
lectorat de me laisser un message 
à l'adresse de l'Orignal. Qui sait, 
peut-être verrons-nous un nouvel 
article sur les fantômes, juste à 
temps pour novembre, le mois 
des défunts? Entre-temps, je vous 
souhaite bonne fête d'Halloween, 
et rappellez-vous, si vous croisez, 
en auto, un chat noir, ça risque 
d'être plus mal chanceux pour lui 
de se faire écraser! 

Erratum : Dans le dernier 
dossier de l'insolite, il était 
indiqué que le règne de la bête 
du gévaudan dura entre 1763 
et 1967. En réalité, son règne 
dura une période beaucoup plus 
brève soit de entre 1763 et 1767. 
Woups. il 
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AMERICAN APPAREL: 

DES VÊTEMENTS ABORDABLES «SWEATSHOP-FREE» 

L'industrie du textile en Occident est bouleversée par cette approche innovatrice 



Serge Dupuîs 

Depuis presque un demi- 
siècle, les compagnies de textile 
en Amérique ont de plus en plus de 
difficulté à atteindre la rentabilité. 
Au cours d'une année moyenne, 
quelque 30 000 emplois aux États- 
Unis sont perdus dans ce secteur. 
Un exemple de son temps. Fruit of 
the Loom, qui refuse toujours de 
déménager ses usines outre-mer, 
demeure au bord de la faillite 
depuis six ans. Alors que la majorité 
échoue, American Apparel connaît 
un succès sans précédent. 

AA est l'oeuvre d'un Juif 
québécois de 36 ans nommé Dov 
Charney exilé en Californie. Un 
type bizarre et rêveur, celui-ci 
tente de révolutionner l'industrie 
du prêt-à-porter. Charney trouve 
qu'il n'y a pas de sens de fabri- 
quer des vêtements à des milliers 
de kilomètres des centrales de 
design. «C'est comme bâtir des 
maisons préfabriquées en Inde et 
essayer de les vendre ici.» Tout 
le monde a besoin d'un t-shirt, et 
c'est la raison pour laquelle Char- 
ney s'est lancé dans l'industrie. 

Afin d'être rentable, le prési- 
dent de AA adopte un principe de 
base: préserver un fonctionnement 
simple. À lui seul, Charney contrôle 
la chaîne de production entière. Il 
n'y a pas de sous-traitants ce qui lui 
permet d'offrir une rémunération 
raisonnable à ses employés. Selon 
Charney, il n'est pas nécessaire de 
payer des salaires de crève-faim ou 
de sous-traiter en Chine ou dans 
le tiers-monde vu que c'est moins 
cher d'opérer dans le marché où 
l'on vend. L'usine de Los Angeles 
est l'unique endroit de production 
et de distribution pour les bouti- 
ques de AA. 

Une usine centralisée a ses 
avantages dans le sens où elle peut 
changer rapidement ce qu'elle pro- 
duit. «S'il y a plusieurs achats de 
t-shirts jaunes à Montréal, on va le 
savoir tout de suite à Los Angeles 
et rediriger la production» pour 
répondre à la demande. Le système 
est tellement rapide qu'un produit 
développé le matin pourrait être 
confectionné en après-midi, affiché 




dans le Web le 
soir même et 
se trouver sur 
les étagères 
des boutiques 
deux semaines 
plus tard. 

Avant 
tout, cette 
entreprise se 
distingue de 
ses concur- 
rents dans la 
manière dont 
elle traite ses 
employés. En 
moyenne, les 
3 000 employés 
de AA gagnent 
un salaire de 
13$ l'heure, 
soit environ 
deux fois et 
demi le salaire 
minimum, bien 
au-delà de la 
norme dans le 

secteur. Alors que sa collègue en 
Indonésie gagne 21 cents pour un 
travail semblable, une couturière 
avec beaucoup d'expérience peut 
gagner jusqu'à 15$ l'heure et 
détenir une sécurité d'emploi, 
de l'assurance-maladie, des cours 
d'anglais (pour les travailleurs 
étrangers) et les services d'un 
massothérapeuthe professionnel. 

Pour Charney, l'essentiel est 
que les employés se sentent con- 
nectés au but global du projet. 
«Ils sont considérés comme des 
experts, et nos designers n'hé- 
sitent pas à les consulter pour 
améliorer notre produit.» Plutôt 
que de négocier avec un syndicat, 
il croit à traiter les gens avec res- 
pect, dignité et de les payer pour 
leur travail afin de gagner leur 
confiance. 

Les vêtements sont confec- 
tionnés de coton dense et bien 
tissés afin de leur donner une 
texture douce et confortable. 
AA offre des produits avec un 
style unique en toutes couleurs, 
modèles et tailles. Bientôt, 80% 
de ses vêtements seront fabriqués 
avec du coton bio-équitable. Déjà, 
son programme de recyclage traite 



plus d'un million de livres de mor- 
ceaux de tissu par année. 

Toutefois, le respect de 
l'environnement et des employés 
n'est pas sonné. Afin de maintenir 
la rentabilité, Charney doit limi- 
ter le temps que les couturières 
prennent à fabriquer le vêtement. 
C'est la raison pour laquelle les 
vêtements comportent très peu 
de détails leur donnant ainsi une 
allure plain. Charney réduit égale- 
ment ses dépenses en limitant les 
rotations de séries. Alors que des 
collections durent souvent deux 
semaines sur les étagères, AA fait 
des rotations bimensuellement. 

En vérité, American Apparel 
offre un modèle d'affaire qui peut 
être calqué dans plusieurs secteurs 
industriels et sociétés de l'Occi- 
dent. Son but dans le tout est de 
«redécouvrir l'essence du t-shirt, 
autrefois un symbole de culture 
occidentale et de liberté». Char- 
ney renonce aux logos et produc- 
tions dans les ateliers de misère. 
Il rejette «les normes institution- 
nelles tout en maintenant [un] 
serment de fabriquer les meilleurs 
T-shirts au monde» et en aspirant 
à demeurer une des entreprises les 



plus efficaces. 
«Nous voulons 
être Gap, mais 
plus jeune, plus 
cool, du design 
poussé, pas de 
logos, pas de 
faux tribalisme. 
Juste cool.» 

Et son 
entreprise 
est en pleine 
expansion. 
Depuis 1997, 
l'usine de quel- 
ques travailleurs 
est devenu un 
empire valant 
plus de 200 mil- 
lions de dollars. 
Des économistes 
prévoient que 
la société fran- 
chira le cap du 
milliard de dol- 
lars et qu'elle 
emploiera quel- 
que 20 000 employés d'ici quatre 
ans. Un succès d'un point de vue 
capitaliste et socialiste. 

Présentement, une trentaine 
de succursales existent partout 
au monde, surtout aux É-U et au 
Canada. Charney fait parler de 
lui à PBS, au New York Times et 



dans certains médias européens. 
La manière dont il a fusionné le 
capitalisme et le socialisme font 
en sorte qu'il est aussi devenu 
conférencier, entre autres, à 
l'Université Harvard et aux Nations 
Unies. «Avec ma compagnie inter- 
nationale, je peux bouger les tra- 
ditions. Je peux changer la manière 
de faire de la business, modifier la 
façon de payer les employés. Et en 
faisant tout ça, je peux gagner plus 
d'argent que mon compétiteur.» 

Certainement, un modèle 
presque irréaliste, le président 
de AA prétend bien traiter ses 
employés mais ceux-ci passent 
rarement aux ondes. Y-a-t-il des 
failles dans ce système? À pre- 
mière vue, aucune n'apparaît à 
surgir. Le temps démontrera si 
cette entreprise pourra continuer 
à maintenir, à la fois, ses principes 
et la rentabilité. 

Au Canada, il existe une 
douzaine de succursales dont six 
en Ontario, à Ottawa, à Kingston 
et à Toronto. 

Pour consulter le cata- 
logue et/ou commander des 
vêtements, visitez le site: 
www.americanapparel.net. La 
livraison est gratuite pour tous les 
achats supérieurs à 100$. U 
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Poïtm\t cMnoîs d'une imposteure; digne d'être vu 




ces derniers 
sont une 
métaphore 
pour l'in- 
trospection 
del'auteure. 
De l'autre 
côté de la 
scène, c'est 
l'opposé de 
la « réalité 
» composée 



Joseph Gasné 

Ces 22, 23, et 24 septembre, 
le Théâtre du Nouvel-Ontario a 
lancé sa saison 2005-2006 avec 
la comédie noire Portrait chinois 
d'une imposteure du Théâtre 
français de Toronto, fondé en 
1967. Cette production, de la 
plume de Dominick Parenteau- 
Lebeuf, est une mise en scène de 
Paule Baillargeon. 

L'histoire de deux actes se 
résume comme suit : l'auteure 
Candice de Lafontaine-Rotonde 
(jouée par Patricia Marceau) fait 
une apparition sur les ondes de 
Portrait Chinois, une émission 
animée par Inès Lusine (comique- 
ment jouée par la merveilleuse 
Geneviève Langlois). Mme Lusine 
tente de faire une mise au point 
de la personnalité de Candice 
en lui posant des questions tout 
aussi loufoque que sa coupe de 
cheveux (« Si vous étiez un fruit, 
lequel seriez-vous? » par exem- 
ple). Toutefois, son interlocutrice 
ne semble pas tout à fait confor- 
table avec le barrage de questions 
débiles et d'attaques personnel- 
les. Entre-temps, le déroulement 
de l'émission est entrecoupé par 
une introspection de Candice, soit 
l'apparition de trois de ses muses. 
Ces muses (incarnées par Mélanie 
Beauchamp, Lina Biais, et Stépha- 
nie Broschart) sont comiques mais 
elles sont loins d'être sympathi- 
ques. Comme Mme Lusine, elles 
ne font pas de cadeaux avec ses 
créations (aucune d'entre elles 
n'aura, en bout de ligne, lu un seul 
texte soumis par Candice). Ce qui 
s'enchaîne durant le premier acte 
est la révélation des insécurités 
de Candice. Le deuxième acte 



est, on en conclut par l'ordre sup- 
posé d'une histoire, la conclusion 
climatique où Candice fera face à 
ses démons intérieurs et à l'ani- 
matrice antipathique. Conclusion, 
Candice regagne sa confiance face 
au monde mais surtout face à elle- 
même. 

En rétrospective, la pièce 
est un réel débat psychologique 
non seulement pour le personnage 
principal, mais pour l'audience 
aussi. Plus qu'une personne est 
sortie de la salle confuse si pas un 
peu étourdie de ce périple person- 
nel du personnage de Candice. Plu- 
sieurs questions ont été soulevées. 
Qu'étaient les muses : une fraction 
de subconscient? L'autocritique? 
Et pourquoi est-ce qu'en visitant 
ses muses Candice avait-elle un 
pseudonyme? Était-elle vraiment 
en contrôle d'elle-même comme 
elle le prétendait? Pourtant Doris, 
sa muse de perfectionnisme, dit 
qu'elle se libérera bientôt de son 
contrôle... Bref, le déroulement de 
la deuxième scène, contrairement 
à ce qui avait été annoncé avant 
le début de la pièce, marquait les 
fronts de la foule d'un point d'in- 
terrogation. 

Bien que l'histoire languissait 
un peu, on ne pouvait dire de même 
pour le décor. Conceptualisée par 
Glen Charles Landry, la scène 
était composée de deux sections. 
La droite de la salle André-Paie- 
ment arborait une fresque post- 
moderne/asiatique qui composait 
le plateau du talk-show. Une paire 
de yeux incorporée dans le décor 
nous donnait l'impression d'une 
scrutation perpétuelle, reflétant 
un peu le but de l'émission de Mme 
Lusine. On peut aussi supposer que 



d e couleurs éclatantes; nous 
avons ici un lieu sombre, aux cou- 
leurs atténuées : c'est la manifes- 
tation de l'intérieure de Candice, 
où à lieu les manigances de ses trois 
muses. Les murs sont, en gros, que 
d'innombrables étagères soutenant 
un amas de bocaux contenant les 
textes passés de Candice. En 
somme, la scène est bien utilisée 
aux fins des acteurs, et nous donne 
une idée claire et précise d'où nous 
nous situons dans la pièce. 

Bravo à la technique aussi : le 
jeu de lumière (contrôlé par Glen 
Charles Landry) alimentait l'his- 
toire en lui donnant l'atmosphère 
nécessaire. Un éclairage intense se 
mariait parfaitement à la carica- 
ture d'une émission à l'animatrice 
extravertie et excitée. L'éclairage 
sombre de l'autre moitié de la 
scène se portait à l'idée d'un 
surréalisme dans l'introspection 
de Candice, portant l'oeil à se 
concentrer que sur les acteurs sur 
la scène, donnant l'effet renfermé 
de la pensée humaine. De même, 
les effets de stroboscope portaient 
à l'urgence d'une scène; ailleurs, 
une lueur rouge animait l'idée de 
la présence d'un faux-pas dans le 
conscient de Candice. Il était évi- 
dent que Glen Charles Landry sait 
tirer le plus de son décor et de 
l'éclairage. La musique composée 
par Yves Lafrenière n'est peut- 
être pas une force importante 
dans la délivraison de l'émotion 
de la pièce, toutefois la subtilité 
de ses aires qui se glissent dans 
la production assaisonne bien le 
déroulement global de l'histoire, 
donnant une légère ponctuation 



qui rend la pièce d'autant plus 
agréable (qui pouvait sortir de sa 
tête le jingle de Portrait chinois 
après la pièce?). 

Les costumes préparés par 
Sarah Balleux sont propices à 
la pièce : le complet rouge de 
l'animatrice porte bien à sa per- 
sonnalité intense, tandis qu'en 
contraste, nous avons l'habit 
neutre de Candice, qui reflète son 
état d'esprit piégé entre elle et les 
critiques omniprésents, lui don- 
nant une neutralité reflétant son 
dilemme. Enfin, les muses, toutes 
habillées en costumes quasibur- 
lesques, renforçaient la notion 
du surréalisme de cette partie 
de la pièce. 

Que reste-t-il à analyser 
de la pièce? Les acteurs, bien 
sûr! Autant que l'histoire soit en 
quelque sorte ambivalente, le 
spectateur pardonne s'il n'oublie 
pas carrément ce détail vis-à- 
vis la décharge dynamique des 
actrices sur la scène; chacune se 
porte à merveille! Geneviève Lan- 
glois, avec l'arrogance abondante 
mais comique de son personnage, 
aurait pu nous plisser un large 
sourire sur le visage et tirer des 



rires abondants de la foule. Le trio 
des muses (Beauchamp, Biais, et 
Broschart) était vif, comique, et 
«crampant», comme on dit en bon 
canadien français. J'aimerais noter 
que pour ceux qui connaissent 
Stéphanie Broschart de TFO, on se 
réjouit à oublier que c'est elle qui 
jouait, son personnage dépassant 
la personnalité déjà connut sur les 
planches. Patricia Marceau animait 
à merveille le sérieux de son per- 
sonnage qui se cherche. On peut 
noter alors qu'à elle seule, elle 
faisait le ballant entre l'excentri- 
cité des autres personnages et le 
sérieux de la pièce. 

En guise d'analyse finale, la 
pièce Portrait chinois d'une impos- 
teure est un spectacle digne d'être 
vu malgré les quelques accrocs 
vis-à-vis le dénouement final de 
l'histoire. Le tout est excellent : 
mise en scène, technique, scène, 
et interprétation. Reste qu'il est 
intéressant à noter que rumeur se 
propageait dans l'audience du TNO 
que la protagoniste serait un reflet 
de Dominick Parenteau-Lebeuf et 
de ses propres expériences d'écri- 
vaine. Il faudra sans faute lui 
demander! 41 



À ne pas manquer au TNO 

un spectacle pour les 4 à 8 ans 
le 1 6 octobre à 1 3 h et 1 5 h 
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Jean-Maxime Boursoin 



Occupational Health and Satelv 
Santé et sécurité auxtraMaW 



Photo 2 



I ^673 656^ ^''^^'^ 



Voici un bref survol de la francophonie sur campus: 

Photo 1 : Correction : Accès au toit réglementé. 

Commentaire : Je me demande pourquoi il y a un chapeau sur le 
mot «toit». L'accent circonflexe ressemble à un toit, c'est vrai, mais le 
dictionnaire existe! Alors pourquoi pas : « Accès au réglementé » ? 

Photo 2 : Correction : Santé et sécurité au travail. 

Commentaire : Je ne peux pas croire qu'on retrouve cette 
rubrique en bordure des portes du Grand Salon et que personne 
ne Ta remarquée. 



M 



RESTRICTED 
ROOF 
ACCESS 



ACCES 
AU TOÎT 
REGLEMENTER 



Photo 1 



POUR OBTENIR DE PLUS AMPLES 
RENSEIGNEMENTS, CO^flMU^ÎQUE^ 
AVEC LE SERVICE DE LA SECURITE DE 
UULAU 673-6562. 



Photo 3 : Correction : Si vous invitez quelqu'un, 

vous êtes responsable de son comportement. 

Commentaire : Bon, ce n'est pas très compliqué, le mot 
«électez» n'existe pas. La prochaine fois, inventez donc un mot 
qui est plus drôle au moins. 
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Photo 4 



Restrictèâ Parking 



Day Care drop-off 
& pick-up only. 
15 Minutes Maximum 




Photo 5 




Photo 7 



BY 



"TLAYÎÎiÎGFÎELDS 
AU HORIZATION ONLY 
NO GOLFING 



TERRAINS DE JEUX 
PAR AUTORISATION SEULEMENT 
PAS DE GOLF 



Photo 4 : Correction : Ce secteur est surveillé par 

caméra, pour votre protection. 

Commentaire : Les accents en français sont très impor- 
tants. Pourquoi est-ce qu'il y a un accent sur sécurité en fin de phrase 
et même pas sur les autres mots? Décidez-vous, mettez-en ou mettez-en 
pas du tout! 

Photo 5 : Correction : Stationnement limité à 15 minutes pour les 
personnes qui utilisent les services de la garderie. 

Commentaire : Je ne savais pas que les enfants de la garderie avaient 
un stationnement pour leur voiture... En plus, n'a-t-il pas seulement une 
garderie sur le campus? 

Photo 6 : Correction : Les véhicules non autorisés feront l'objet 
d'une contravention ou seront remorqués. 

Commentaire : Je trouve ça drôle. À plusieurs reprises, j'ai aperçu le 
mot «autorisé » sur les pancartes, mais il était toujours bien orthographié. 
Bizarrement, il y a la lettre « h » sur cette pancarte, comme en anglais. 



Photo 7 : Correction : Le port du casque de sécurité 
et de chaussures de protection obligatoires. 

Commentaire : Protection pour tête, est-ce qu'une 
casquette fait l'affaire? Pourquoi pas : « Protection pour 
cerveau et organes requis » ? 

Photo 8 : Correction : Passez à vos propres risques. 
Commentaire : Ai-je même besoin de commenter cette 
phrase? Sérieusement, qui approuve les pancartes? Doit-on 
même les approuver? 

Photo 9 : Correction : Autorisation nécessaire pour 
avoir accès aux terrains de jeux. Golf interdit. 

Commentaire : Quelle traduction! Rendez-vous 
sur le site de traduction Alto Vista, Vous aurez plus de chance 
de l'avoir correctement. ^ 

Photo 10 : Correction : Pour que tout le monde 

se sente à l'aise, les enfants âgés de plus de 6 ans doivent 
utiliser le vestiaire qui convient à leur sexe. f 

Commentaire : Je n'ai plus rien à dire. À vous de jouer ' 
maintenant! il 



Attention: 

Si Mûus i'iectez dlinscrire 
un(e) iîLmtl(£}y pom êtes 

responsables pour leur 
comportement, jusqu à 

ce c ue votre invité(e) 
quiue le PUB. 




Photo 3 



ALL 

UNAUTHORIZED VIHICLES 
WlUBETAtEEDANDTOWED 
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Photo 6 

unpatrSIled and 
unmaintained 

AREA 

USEATYOUR 
OWNRISK. 



SECTEUR NON 
SURVEILLÉ ET 
NON ENTRETENU 
PAZZEZÀ VOS 



Photo 8 




ATTENTION 

fOR THB COm)RT OFAU PATROMS.miDRBI 
6 YBARS AND OVBR MUST U5Ë OSmR 
APPROPRlArs CHANOBROOmS. 

vmiAim 

POUR QUB TOUT L£ mslXSBSmÂ CAIQB, 
LÉS ffIFAIfTSBl 6 AN9 ET PLUQ OOlVBf/T 
UTIum LB VESmiRB QUI CONVmT À 
LBUR SBXB. 
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Photo 10 
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Se donnant une mission d'offrir un outil d'ouverture sur le monde, l'Orignal a décidé de se joindre au Carrefour international de la presse 
universitaire francophone (CIPUF). Cet organisme à but non-lucratif regroupe une soixantaine de journaux universitaires en 21 pays de la 
Francophonie. Étant membre de la CIPUF, VOngnal affiche ses articles sur le fil de presse afin qu'ils soient accessibles aux autres médias 
et, en retour, reproduira un texte publié préalablement dans un autre média dans chacun de ses numéros. Le texte ci-dessous provient du 
/Montréal Campus, le journal étudiant de l'Université du Québec à Montréal (UQAM). Visitez le www.cipuf.org . 

PHILIPPINES, JEUNESSE EMPRISONNÉE 

Pour combattre ou oublier l'extrême pauvreté dans laquelle ils vivent, bien des jeunes Philippins se tournent 
vers la petite criminalité. Arrestations abusives. Détentions arbitraires. Quand la police hypothèque l'avenir 



Antoine Deshaies 

Derrière les barreaux de 
la cellule qu'il partage avec une 
dizaine de femmes, Yanne, treize 
ans, confie qu'il ne sait pas ce que 
lui réserve l'avenir. Détenu depuis 
une semaine au poste de police 
numéro sept de Quezon City, en 
banlieue de Manille, le jeune 
garçon attend son procès. Issu 
d'une famille éclatée d'un des 
quartiers les plus défavorisés de 
la région, Yanne a été arrêté après 
avoir volé des barres de métal qu'il 
comptait revendre. 

«Le plus dur c'est d'être 
séparé de ma famille, explique- 
t-il. Ce n'est pas facile de vivre 
si étroitement avec des femmes, 
surtout qu'il n'y a pas de murs 
autour des toilettes.» Le jeune 
garçon réussit à manger trois fois 
par jour grâce aux denrées que ses 
proches lui apportent. Les autori- 
tés ne fournissent pas de nourri- 
ture aux détenus. La cellule de 
Yanne fait environ quinze métrés 
carrés. À peine plus grande, celle 
des hommes abrite une trentaine 



d'individus qui, assis sur le sol ou 
étendus sur des hamacs, couvrent 
la totalité de l'espace. Infectes et 
nauséabondes, les cellules sont les 
seules pièces du bâtiment qui ne 
sont pas climatisées. Le poste de 
police sept ne fait pas figure d'ex- 
ception. À l'instar de quatre autres 
centres de détention du secteur, il 
est en piteux état. Il ne possède pas 
d'équipement médical et n'offre 
aucun soutien psychologique. 

Le superintendant de 
police de Quezon City, Benigno 
Durana, prétend qu'il fait du mieux 
qu'il peut avec les ressources qui 
lui sont allouées. «Je compte sur 
165 policiers pour protéger un 
territoire où défilent plus de deux 
millions de personnes par jour. Le 
budget mensuel du poste est de 20 
000 pesos (500 dollars canadiens). 
Les Philippines sont très pauvres 
et une grande partie de l'argent 
destiné à la sécurité est utilisée 
pour combattre le terrorisme.» 
Bien calé dans son fauteuil, lunet- 
tes Gucci sur le nez, il conclut que 
le regard des Occidentaux sur les 



conditions de détention aux Philip- 
pines est teinté de préjugés. «Les 
choses ne sont pas aussi faciles ici 
qu'en Amérique», affirme-t-il. 

Le gouvernement des 
Philippines a ratifié, en 1990, la 
Convention de l'ONU pour les droits 
des enfants, qui régit les conditions 
de détention des mineurs. Lors du 
premier trimestre de 2003, plus 
de 4000 enfants ont pourtant été 
détenus avec des adultes dans 
l'ensemble du pays, selon le groupe 
«Coalition Stop Child Détention» 
(CSCD), une organisation interna- 
tionale non gouvernementale. La 
même année, un rapport acca- 
blant, publié par l'Université des 
Philippines, dénonçait le mauvais 
traitement ainsi que les abus 
physiques et sexuels commis sur 
les jeunes délinquants par leurs 
compagnons de cellule ou par 
les gardiens de prison. Plusieurs 
organisations non gouvernemen- 
tales étrangères et locales font 
campagne depuis plusieurs années 
auprès de la présidente du pays, 
Gloria Macapagal Arroyo, pour 



que cesse cette pratique. Une loi 
nationale l'interdit pourtant. Loin 
de se résorber, la situation perdure. 
Les conditions de vie des enfants 
emprisonnés ne respectent pas les 
règles établies par la convention 
des Nations Unies. Pire encore, 
en 2002, sept enfants espéraient 
toujours être graciés de leur con- 
damnation à mort. 

Procédure normale 

Intervenant social, 
Anthony Jaqui Quinagon travaille 
au Molave Youth Center, l'un des 
deux centres de détention pour 
délinquants du grand Manille. Il 
dénonce la violation des droits 
des enfants arrêtés par la police. 
«La loi stipule clairement que les 
jeunes ne peuvent être détenus 
dans des prisons régulières plus 
d'une journée. Ils doivent nous 
être transférés dans les heures 
qui suivent leur arrestation. En ce 
moment, plusieurs d'entre eux res- 
tent emprisonnés avec des adultes 
pendant des semaines, voire des 
mois, alors qu'ils devraient être 
dans notre centre jeunesse.» 



Dans ce centre, les cel- 
lules sont en meilleur état que 
celles des postes de police, mais 
demeurent surpeuplées. Bien des 
jeunes doivent dormir à même le 
sol. L'établissement subvient tou- 
tefois à la majorité de leurs besoins 
essentiels, fournissant nourriture, 
installations sanitaires et soutien 
professionnel. Les détenus pas- 
sent la matinée en classe alors 
que l'après-midi est consacré aux 
visites des familles ou aux ateliers 
techniques de bricolage. En juin 
2004, 181 délinquants attendaient 
leur procès dans les six grandes 
cellules du Molave Youth Center. 
Du lot, on comptait 18 filles, dont 
une déficiente intellectuelle. Une 
mince équipe de six travailleurs 
sociaux gèrent les dossiers de 
l'ensemble des détenus. Plus de 
la moitié des pensionnaires sont 
accusés de vol. La gravité des 
autres types d'accusation varie 
entre la simple démonstration 
d'appartenance à un gang de rue 
jusqu'au viol ou au meurtre. 

suite à la page 14 



Suggestion de film : 

Un long dimanche de fiançailles 



Stéphanie St-Pierre 

Un long dimanche de fiançailles, que vous trouverez 
sous son titre traduit, A very long engagement, est le 
plus récent film de Jean-Pierre Jeunet, le créateur 
d'un autre grand succès français. Le fabuleux destin 
d'Amélie Poulain, connu en Amérique du Nord sous le 
titre abrégé d'Amélie. 

Ce film, inspiré du roman de Sébastien Japrisot, 
est d'une beauté cinématographique incomparable. On 
nous présente la vie de Mathilde (Audrey Tautou) une 
jeune femme superstitieuse qui refuse de croire que son 
fiancé Manech (Gaspard Ulliel) est mort au champ de 
bataille lors de la Première Grande guerre. Condamnés 
pour mutilation volontaire, lui et quelques compagnons 
accusés du même crime sont laissés à leur destin, ou 
plutôt à leur mort, dans le no man's land, entre les 
tranchées françaises et allemandes. 

Quoique l'avis officiel de sa mort lui soit parvenu, 
noir sur blanc, Mathilde sent que Manech est toujours 
vivant. Après tout, s'il était mort, elle le saurait... 
non? 

Le film suit donc cette course folle d'une femme 
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en amour qui cherche désespérément la preuve que son fiancé est 
toujours de ce monde. Les scènes sont une succession de moment de 
la vie présente de Mathilde, entre 1919 et 1920, et de flash-back de la 
guerre, de même que certains flash-back de tendres moments entre 
Mathilde et Manech. Le gris des scènes de guerre contraste violemment 
avec les couleurs vives de la campagne française où habite Mathilde. Un 




film d'époque qui n'est comparable à aucun film de 
guerre, il présente des événements déchirants avec 
honnêteté et tact, ainsi que beaucoup de respect pour 
cette sombre étape de notre histoire. Pas de violence 
excessive, ni de scènes affreuses... Jeunet opte plutôt 
pour les émotions vives et déconcertantes. C'est un film 
à ne pas manquer si vous avez le goût de vous perdre 
et de vous laisser toucher. Un film qui ne peut vous 
laisser indifférent. 

Il y a cependant une mise en garde. Pour ceux 
d'entre vous qui n'auraient pas aimé Amélie, prière 
de vous abstenir. La comédienne principale est la 
même et la cinématographie est très semblable. Si, 
par contre, vous êtes déjà fan du cinéaste Jeunet et 
que vous appréciez son style et son jeu fantaisiste de 
couleurs, vous ne serez pas déçu. 

Un long dimanche de fiançailles (2003), Produc- 
tion Warner Brothers, Un film de Jean-Pierre Jeunet, 
Scénariste Guillaume Laurant, Adaptation du roman 
de Sébastien Japrisot, http://wwws.warnerbros.fr/ 
movies/ unlongdimanche/ il 
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« [...] l'Assemblée législative reconnaît l'apport dur^ 
patrimoine culturel de la population francophone et désire 
la sauvegarder pour les générations à venir [...] » 



Janelle Giroux 

Telle est la volonté du gouvernement, déclarée dans 
le préambule de la Loi de 1986 sur les services en français. 
Facile à dire... Le colloque du 29, 30 septembre et 1^' octobre 
portant sur LA LOI 8, LA CHARTE ET L'AVENIR, nous révèle, 
par la porte en arriére, toutes les étapes par lesquelles la 
communauté franco-ontarienne a dû, doit et devra franchir 
pour parvenir à son plein épanouissement. 

Un colloque se définit par un débat organisé, durant 
lequel un petit nombre de spécialistes exposent et confrontent 
leurs idées. Le comité organisateur, composé de Gratien 
Allaire, Michel Giroux, Jacques Michaud, Christiane Rabier 
et Richard Théoret, ont réussi à regrouper des spécialistes 
parvenant de différents domaines, dans le but d'obtenir 
divers points de vue sur un même sujet. En effet, certaines 
affirmations suscitaient des débats au sein de l'auditoire, tous 
entamés de façon très diplomatique bien sûr! 

Parmi les professionnels renommés ayant participé au 
colloque en question, soulignons la présence de Dyane Adam, 
Commissaire aux langues officielles. Toujours optimiste, Mme 
Adam a su capter l'attention de la foule par son discours 



inspirant. Alors qu'elle reconnaît la primordialité du 
leadership fédéral dans le soutien du développement 
progressif de la culture francophone, elle notifie que 
la communauté doit avant tout avoir une vision claire 
et précise de son avenir. Qu'une crise, notamment 
celle provoquée par le fameux Règlement 17, n'est pas 
nécessairement négative puisque c'est souvent ce qu'il 
faut pour éclaircir cette vision, voire mieux la définir. « 
Voir loin, voir grand! » est ce qu'elle propose. 

En tant qu'étudiante, je n'ai aucun regret d'avoir 
assisté à cette activité tellement valorisante, tant au plan 
intellectuel que moral. J'ai appris beaucoup sur un sujet 
qui me passionne, soit la francophonie en Ontario. Ce qui 
me tracasse par contre, c'est la sous-représentation de la 
population étudiante à ce colloque, d'ailleurs fort intéres- 
sant. Trop de jeunes prennent pour acquis nos droits en 
tant que Francophones, n'ayant pas été secoués par les 
changements politiques qui ont tenté de faire disparaître 
l'identité franco-ontarienne. C'est pourquoi j'encourage 
les universitaires à prendre part à ce genre d'activités, qui 
enrichissent, à la fois, notre culture et notre esprit, il 



suite delà marche hantée,,, 
et les autres tournées débuteront à des intervalles de 15 
minutes jusqu'à 22.30. Ensuite, le chocolat chaud et les 
friandises seront à l'honneur. C'est la façon parfaite de 
passer ta soirée de l'Halloween où les esprits habitent la 




terre. Cette marche est ouverte à tous, alors amenez tous 
vos amis. Le coût pour participer à l'activité est d'offrir un 
livre usagé pour venir en aide au Burundi et/ou un article 
de nourriture non périssable pour la banque alimentaire de 
l'Université. Joignez vous à l'AEF et découvrez les coins 
les plus sombres de votre campus! 

Pour de plus amples renseignements, appelez le 
^73-6557 ou écrivez au aef@laurentienne.ca. il 
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DIX COMSmS FIMANGIIKS POUR ITUOiaNTS 



BMO Groupe financier 

Pour bon nombre 
d'étudiants, quitter le foyer 
familial pour la première fois 
afin d'entreprendre des études 
collégiales ou universitaires 
peut représenter une expérience 
éprouvante. Ils doivent prendre des 
décisions importantes concernant 
leur éducation, notamment 
en choisissant les cours qu'ils 
suivront. Plusieurs doivent 
prendre d'importantes décisions 
concernant leurs finances et leurs 
services bancaires. Voici une courte 
liste de conseils pour étudiants 
qui entreprennent leurs études 
postsecondaires. 

1. Comprenez ce qu'il en 
coûte réellement pour faire des 
études. Les frais de scolarité ne 
sont pas les seuls frais que vous 
devez assumer. Préparez un budget 
qui tient compte des livres de cours, 
des fournitures, des ordinateurs (y 
compris les logiciels et Internet), 
du transport ainsi que des frais de 
subsistance et de ceux qui sont liés 



à vos activités sociales. 

2. Préparez un budget 
(et tenez-vous-y). Vous devriez 
préparer un budget mensuel, 
soit en utilisant un calculateur 
de budget, soit en consultant un 
spécialiste financier. Un budget est 
un outil essentiel qui vous aide à 
gérer l'argent dont vous disposez 
plus efficacement. Tenez-vous- 
y! Mais un budget ne vous sera 
d'aucune utilité si vous vous 
préoccupez uniquement de vos 
besoins à court terme et si vous 
oubliez que l'année scolaire dure 
au moins huit mois (et que votre 
argent devrait en faire autant). 

3. Pensez aux urgences. 

Même si vous élaborez un bon 
plan, vous pourriez devoir faire 
des dépenses imprévues au cours 
de votre année scolaire. Pour gérer 
ces situations, il est important 
que vous ayez accès à un fonds 
d'urgence ou à une autre source 
de financement, comme une carde 
de crédit d'étudiant. 



4. Soyez à Taffût des rabais 
offerts aux étudiants. Pour un étu- 
diant, chaque cent compte; profitez 
donc des rabais que de nombreuses 
entreprises vous offrent. 

5. Payez maintenant. Si 

vous le pouvez, payez vos frais 
d'éducation au fur et à mesure 
que vous étudiez. De nombreux 
étudiants entreprennent leurs 
études collégiales ou universitaires 
sans avoir un plan solide pour les 
financer: ne soyez pas de ceux-là. 
La dernière chose que vous devriez 
faire, c'est de vous endetter à un 
tel point que vous devrez passer les 
premières années suivant l'obten- 
tion de votre diplôme à travailler 
uniquement pour rembourser vos 
prêts d'études. 

6. Comprenez bien les 
options de financement qui s'of- 
frent à vous. Si vous n'êtes pas 
admissible à une aide de l'État ou 
si votre emploi d'été ne vous a pas 
permis d'économiser suffisamment, 
la plupart des institutions financiè- 



res peuvent vous fournir une aide 
financière sous forme de prêt ou de 
marge de crédit. 

7. Pensez à la fois à long 
terme et à court terme. En ayant 
deux comptes bancaires distincts, 
les étudiants peuvent gérer leurs 
besoins financiers à court et à long 
terme séparément. Un compte de 
chèques convient parfaitement 
pour les besoins quotidiens et heb- 
domadaires, tandis qu'un compte 
d'épargne permet de bénéficier de 
taux d'intérêt avantageux sur les 
fonds destinés à être utilisés plus 
tard au cours de l'année. 

8. Réévaluez régulièrement 
vos besoins financiers. À mesure 
que vous progressez dans vos études 
collégiales ou universitaires, vos 
besoins d'aide financière peuvent 
changer. Des rencontres régulières 
avec votre banquier constituent un 
bon moyen de maintenir vos finan- 
ces en bon état et vous permettent 
de faire les rajustements financiers 
nécessaires. 



9. Gérez votre argent effica- 
cement. Des activités aussi simples 
que payer par carte de débit ou 
utiliser le guichet automatique 
d'une autre institution financière 
peuvent s'avérer fort coûteuses si 
vous n'avez pas le programme de 
services bancaires qui vous con- 
vient. Payez comptant ou utilisez 
les guichets de votre propre insti- 
tution financière et vous économi- 
serez tout au long de l'année. 

1 0. Protégez votre identité. 

Dissimulez toujours votre numéro 
d'identification personnelle (NIP) 
lorsque vous réglez un achat avec 
votre carte de débit. Et assurez- 
vous de faire affaire avec une 
entreprise fiable et de bonne 
réputation. 

Pour de plus amples 
renseignements, consultez le 
www.bmo.com/francais. 



Mercredi 12 octobre 2005 
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BRAMEMENTS PIVERS 



Salut les Orignaux originaux! 



f 




Joseph Gagné 

Nous revoilà dans ce temps de l'année où les devoirs 
ne sont pas la seule chose qui hante nos corridors : l'Hal- 
loween s'en vient! S'il y a une chose qui est une tradition 
chez moi, c'est de tailler des citrouilles. Au fil des années, 
j'ai étonné plus qu'un ami/e en faisant une citrouille à son 
effigie. Comment fais-tu me demande les gens? C'est simple, 
et je vais vous partager mon secret! D'accord, d'accord, 
c'est pas un si gros secret... j'ai puisé mon inspiration du site 
ThePumkin Wizardau http://www.carvingpumpkins.com/ . 
Je vous suggère fortement de le visiter pour avoir d'autres 
astuces et d'autres guides pour vous tailler des citrouilles 
écoeurantes! 

Préliminairement, vous aurez besoin d'un bon pro- 
gramme de peinture sur votre ordinateur et de savoir com- 
ment vous en servir (Adobe Photoshop ou Jase Paintshop 
sont excellents). 



1- Procurez-vous une image de bonne qualité de 
votre sujet (plus qu'elle est grosse, le mieux que c'est). 
Effacez l'arriére-plan de l'image et remplacez le avec un 
fond noir. Faites une bordure de couleur légère autour 
du visage. 



2- Convertissez votre image en monochrome 



(familièrement « grayscale »). 



3- Simplifiez le nombre de couleurs de votre 
image. Le processus de tailler la citrouille requiert 3 cou- 
leurs, cependant j'aime garder 4 couleurs à ce point-ci, 
question de garder le plus de détails possible. La quatrième 
couleur peut se faire assimiler par un des trois autres. J'ex- 
plique plus profondément à la prochaine étape. 

4- On nettoie l'image : on tente de garder trois cou- 
leurs, soit noir, gris, et blanc. À ce point-ci, les sections 



blanches sont celles qui seront découpées de la citrouille, 
et les sections grises sont les lieux où on retire la peau de 
la citrouille. 

5- On nettoie l'image d'avantage. Faites certain 
qu'aucune partie de l'image ne « flotte » dans les airs. 
Remarquez à ce point-ci que dans l'image numéro quatre, 
le nez de notre modèle était horriblement fragile, n'ayant 
aucun support. Nous avons corrigé ce dilemme en ajoutant 
une section entre le nez et les lèvres. 

6- Une fois que votre image est complètement nettoyée 
et que vous êtes satisfait avec l'apparence de votre modèle, 
faites un négatif de l'image. Il ne reste plus qu'à imprimer et 
coller l'image sur la citrouille. Vous munissant d'une aiguille, 
perforez la feuille directement sur la citrouille de manière à 
faire un tracé pointillé sur sa surface. À l'aide des pointillés 
et d'une autre copie du patron comme référence, découpez 
les sections noires, et enlevez la peau aux sections grises. 

Astuces : utilisez des outils bien aiguisés; je suggère 
fortement l'utilisation d'un jeu de lames à linoléum. Vous 
pouvez vous en procurer chez des fournisseurs de maté- 
riaux artistiques, comme au Michael's (près du Silver City). 
Dépendant du montant de détails, tailler votre citrouille 
peut prendre à peu près une heure et demi. Cependant, en 
enduisant les parois à l'intérieur de votre citrouille avec de 
l'huile végétale, vous pouvez augmenter l'espérance de vie 
de votre oeuvre d'art de quelques jours. 




Surtout, ne soyez pas découragés si 
en premier votre citrouille vous semble atroce; n'oubliez 
pas, tant que vous n'avez pas mis la bougie à l'intérieur, ce 
n'est qu'un négatif! La vraie magie de votre oeuvre se révèle 
qu'une fois allumée! 

Bon projet les Orignaux! il 



suite de La Communication,,, 

du programme de communication à l'Université de Sudbury et enseigne l'éthique dans les médias. Elle a travaillé 
comme journaliste et animatrice pour Radio-Canada pendant 15 ans et a aussi travaillé à contrat, entre autres, comme 
coordinatrice du Salon du livre. 

9. Que pensez-vous de notre Orignal déchaîné? 

Mme Jodoin : Vous vous permettez des libertés mais avec une conscience professionnelle. C'est essentiel d'avoir 
un journal de la sorte. UOrignol déchaîné c'est où ça commence. Plusieurs des anciens Orignaux se retrouvent main- 
tenant dans les médias. 

M. Cishohoyo : UOrignol déchaîné est une vraie pépinière, il 
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LE BALLON PANIER 

INTRAMURAL SUR CAMPUS 

Daniel Guénette 

La saison intra muros de ballon panier masculin est 
commencée depuis quelques semaines. La ligue com- 
prend deux différentes catégories qui incluent une ligue 
récréative et une 
ligue compétitive. La 
division récréative a 6 
équipes et celle com- 
pétitive en compte 
huit. Les équipes 
doivent inclure des 
joueurs inscrits à 
temps plein ou par- 
tiel à Laurentienne, 
ou être des membres 
de la faculté. 

Les joutes se tiennent chaque mardi et jeudi de 9 
heures à minuit dans le gymnase Ben Avery et dans le 
centre Alphonse Raymond. Pour plus d'information sur 
cette ligue, n'hésitez pas à visiter notre site Internet au 
www, laurentianintramuralbball,cabanova, com ou au 
babillard dans le centre Ben-Avery . 

Tous les étudiants sont encouragés à venir appuyer les 
étudiants. Merci de votre support. 41 

suite de La Nuit sur l'étang annulée 
frir un spectacle en octobre, 
en offrir un au mois de mars. 
Selon l'équipe, ce sera une 
plus grande Nuit qu'aupa- 
ravant. 

M. Pelletier, toutefois, 
croit qu'«il manque d'éner- 
gie créatrice. On a besoin de 
quelque chose qui a un edge. 
Des spectacles en français, 

en Ontario, ce n'est plus rare comme ce l'était dans les 
années 1970. Les gens ont besoin de plus de concepts osés. 
Il faut pousser la note, des bands qui jamment ensemble, 
des concepts artistiques mélangés et différents.» 

Entre temps, il paraît qu'un autre événement est en 
train de surgir. Un collectif de Sudbury songe à organiser une 
soirée explorative sans frontière. C'est, en gros, un groupe 
de gens qui organiseront un happening qui mélangera toutes 
les formes d'art, «le fruit d'une exploration intense», selon 
un organisateur. 

Les Concerts la Nuit sur l'étang, au moment de la 
démission de M. Pelletier le mois dernier, songeaient à 
inviter Swing, Brasse-Camarade, un hommage à CANO, 
Damien Robitaille et/ou Deux Saisons. Selon M. Pelletier, 
«c'est la même Nuit des cinq dernières années remâchée 
et recrachée sur scène. Elle n'offre rien d'original du point 
de vue artistique». 

Le CA de la Nuit cherche à remplir les deux postes 
vacants au sein de son conseil. Avis aux intéressés: l'as- 
semblée générale annuelle aura lieu en novembre et elle 
est ouverte au public. Pour de plus amples renseignements, 
consultez le www.lanuit.on.ca. Il 



lOrighal déchaîné 




CULTURE AVEC PANACHE 



POÈfOmQNAi 



Véronique Sylvain 

Pour le Poètorignal d'octobre, j'ai reçu des poèmes de thèmes variés. J'ai reçu un poème venant d'un 
auteur anonyme. Le poème porte sur la situation d'un être humain qui n'est pas bien dans sa peau. L'humain 
souhaite changer son apparence physique afin d'être mieux dans sa peau. 

Le deuxième poème nous vient d'un jeune homme en deuxième année en Arts d'Expression. Le 
comédien mais aussi poète, Alain Lauzon, nous partage son poème « Somnambule ». 

Je vous rappelle que vous pouvez toujours envoyer vos poèmes par courriel au: 
longnal@laurentienne, ca 41 

Somnambule 

Ce matin, j'me suis levé et j'me suis r'couché. 



ROBERT MPNSCH DE 
PASSAGE A SUDBURY 



Faux tableau 

Ces seins volumineux: une esquisse 
Des courbes imparfaites 
Qui me définissent 
Je veux qu'on les retravaille 
Je veux qu'on les reconstruise 
Je compte sur vous les artistes 
Que vos crayons s'aiguisent! 

Donnez-leur une forme arrondie 
Faites de ma poitrine opulente 
Un modèle réduit 
Redressez- les 
Ces fruits de passion 
Pour qu'on les envie 
Que l'on tombe d'admiration! 

Peignez-les couleur de peau 
Exposez- les 
Au centre du tableau! 
Que je sois vraie! Qu'ils soient faux 
Que je sois satisfaite 
De mon corps nouveau 

Anonyme 



Rêver, arrêter pis continuer. 
Vouloir être, 
Et arrêter. 

Ma vie, un cauchemar. 
Un rêve animé. 
Qui me hante 
Et qui fait rien que r'continuer 

Courir, partir, me sauver. 
Pis vous r' trouver. 
J'ie sais qu'vous m'regarder. 

Je m'expose, 
J'continue, 
Pis j'en peux plus. 

Je vis en dépit. 
Je réfléchis, endormi. 
Dans mon présent, réveillant. 

Dormir 
Somnoler 
La journée doit passer... 

Et moi, je rêve réveillé 
Qu'une bonne journée, j 'pourrai me lever 
Sans avoir le goût de m'recoucher 

Alain Lauzon 



Véronique Sylvain 

Le 22 octobre prochain, 
Robert Munsch sera de passage 
dans la ville de Sudbury. Petits 
et grands, adultes et adolescents 
pourront assister à sa représenta- 
tion à l'Auditorium Fraser de l'Uni- 
versité Laurentienne. « L'heure du 
conte » de Robert sera à 1 1 heures 
le samedi matin et ensuite à 13 
heures. Tous sont la bienvenue. 
Pour plus d'information, composez 
le 674-8381 . 

Robert Munsch est un auteur 
connu à travers le monde. Il 
habite à Guelph en Ontario avec 



a accepté et au mois de janvier 
2003, il est venu nous visiter à 
Kapuskasing. Pendant sa visite, il 
fut hébergé chez moi pour pen- 
dant une semaine. Ce fut une 
expérience inoubliable! Il était 
tellement drôle! Une soirée, tous 
mes petits cousins se sont rassem- 
blés chez nous afin de se faire lire 
des histoires par Robert. Il a été 
visiter la ferme avec mon père 
et nous l'avons amené à notre 
camp dans les bois. Je crois que 
cette visite l'a inspiré puisque je 
le voyais griffonné des notes de 
temps à autre. 





Lancement de la saison théâtrale 



arts 

d'expression 



Le samedi 15 octobre 2005, 
vous êtes cordialement invités à 
l'auditorium Alphonse-Raymond 
dès 19h pour assister au lance- 
ment de la saison théâtrale pour 
l'année académique 2005-2006 du 
programme Arts d'expression. 

Combien? 15 $ pour un spec- 
tacle / 20 $ pour deux (nombre 
limité pour Tranquillité) 

Soyez des nôtres à 20 h 
pour le spectacle Encore quel- 
que chose/Something de Mump 
â Smoot. Soyez des nôtres à 21 
h 30 pour le vin fromage servi à 
l'interlude. Soyez des nôtres à 22 
h pour le spectacle Tranquillité du 
Collectif FFF. 

Suite au lancement de la 
saison, le programme Arts d'ex- 
pression présente Encore quelque 



chose/Something de Mump â 
Smoot, Cette production de Mump 
à Smoot est une comédie noire hila- 
rante jouée par John Turner (nou- 
veau professeur au programme), 
Michael Kennard et Michael Abel, 
mise en scène de Karen Hines. 
http://www.mumpandsmoot.com/ ^ 
mumpsmoot.html 

Un deuxième spectacle. Tran- 
quillité, création du Collectif FFF 
sera présenté à 22 h. Celui-ci vous 
transportera dans une œuvre où 
s'entrecroisent théâtre, musique, 
poésie, cinéma et mouvement. 
Un lieu théâtral qui est tout sauf 
tranquille. ' 

À noter que ces deux specta- 
cles sont destinés aux adultes. 

Réservez vos places au 675- 
1151, poste 5018. 41 



sa famille. Conteur d'histoires pour 
enfants, il a écrit énormément de 
livres, de poèmes, etc. Des livres 
tels que: The Paper Bag Princess, 
Where is Gah-Ning?, Purple, Green 
and Yellow, Love you Forever et 
plusieurs autres. Ces histoires ont 
aussi été adaptées en séries télévi- 
sées pour enfants et ses livres ont 
été traduits en une trentaine de 
langues. Lorsqu'on écoute Robert 
raconter ses histoires ou lorsqu'on 
lit ses histoires, on se retrouve 
dans un monde excitant, drôle, 
inattendu et plein de rebondis- 
sements. 

Depuis ma 4^ année à l'élé- 
mentaire, je corresponds avec 
cet auteur. L'histoire a commencé 
quand j'ai découvert l'adresse de 
La courte échelle dans un livre. 
J'ai adressé ma lettre à Robert 
et celle-ci lui est parvenue à son 
domicile, à Guelph. Peu de temps 
après, j'ai reçu une réponse de 
Robert Munsch! 

Durant ma 1 1^ année à l'école 
secondaire Cité des Jeunes, je lui 
ai proposé de venir faire une visite 
dans la région de Kapuskasing. Il 



Durant la même semaine, il 
est venu faire une présentation 
à mon école secondaire Cité des 
Jeunes à une classe d'Anglais de 
12^ annèe/CPO. Les élèves furent 
émerveillés. Il est aussi allé visiter 
les élèves de mon école primaire 
Jacques-Cartier et ensuite est il 
passé par l'école élémentaire St- 
Patrick's. Il a aussi visité des amis à 
Hearst ou il a fait une présentation 
dans une école élémentaire. 

Aujourd'hui, me voici en 
deuxième année d'université, et 
j 'essaye toujours de garder contact 
avec Robert. Nous nous écrivons 
moins qu'autrefois, mais de temps 
en temps nous nous envoyons des 
courriels. Il m'envoie des nouvelles 
sur ses nouveaux livres et sur ses 
visites, des photos de ses voyages, 
de nouveaux livres autographiès et 
des histoires comiques. 

Je vous suggère d'aller à son 
«Heure du conte». Peut importe si 
vous êtes étudiant, parent, adulte, 
enfant, il saura vous faire rire et 
vous divertir! O 



www.lorigwal.laureMtieHHe.ca 
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LE DEVOIR DE COLLEGIALITE 

Guy Gaudreau 

Poursuivons notre réflexion sur l'enseignennent universitaire et sa dimension éthique. 
Comme cet enseignement s'effectue dans le cadre de programmes qui impliquent 
nécessairement d'autres professeurs, le rapport avec ces collègues a d'inévitables 
répercussions en salle de classe. Nous avions déjà abordé, l'an dernier, cette notion de 
respect des collègues qui nous interdit de dénigrer, de critiquer, de condamner, voire de 
diaboliser un collègue devant des étudiants. Mais il faut aller plus loin et cerner d'autres 
enjeux de ce devoir de collégialité. 

Le premier exemple qui me vient à l'esprit survient dans la notation attribuée aux 
mêmes étudiantes par différents professeurs d'un même programme. Un étudiant ayant 
reçu des notes mirobolantes de la part d'un prof trouvera peut-être des motifs de se 
plaindre d'une mauvaise note attribuée par un autre prof du programme. Quoique ces 
notes variables puissent être méritées et bien justifiées, cette situation peut également 
provenir d'un manque de respect de la pratique des collègues. Dans les sciences sociales 
où l'évaluation demeure en partie discrétionnaire puisque toutes les réponses sont 
perfectibles, une excellente note peut varier de 15 points d'un professeur à l'autre. S'il 
n'y a pas de consensus au sein du programme, pour traiter notamment des cas extrêmes, 
soit les excellentes et les très mauvaises étudiantes, les profs manquent alors à leur devoir 
de collégialité. La sacro-sainte liberté académique des professeurs -que je réclame par 
ailleurs- ne justifie pas un mode d'évaluation personnel coupé de la pratique collégiale. 

Un deuxième exemple de ce manquement au devoir de collégialité peut apparaître 
dans les exigences variables des professeurs. Que les profs ne demandent pas les mêmes 
types de travaux et qu'ils ne recourent pas aux mêmes types d'examen, cela fait partie 
de l'apprentissage universitaire. Je dirais même qu'il faut souhaiter que les étudiantes 
soient confrontées à différents modèles. Mais quand ces variations mobilisent indûment les 
efforts étudiants au détriment des autres cours du programme, il y aurait alors faute sur 
le plan éthique. Un collègue qui, par exemple, demande 700 pages de lecture par semaine 
pour un cours pénalise les apprentissages des autres cours. La concertation entre collègue 
s'impose, à tout le moins à l'intérieur d'un programme. Les doubles concentrations et 
spécialisations, de plus en plus fréquentes, aggravent sans aucun doute ces risques, mais 
ils font partie, selon moi, des défis inhérents à ce choix de programme bicéphale et nous 
ne devons pas nous y attarder. 

Le devoir de collégialité est encore plus manifeste dans les exigences relatives au 
mode de présentation des travaux. La variété des modèles en vigueur nécessite une adhé- 
sion collégiale afin de définir un système de référence commun. Heureusement il semble 
déjà qu'en cette matière nous fassions preuve d'une collégialité que l'on souhaiterait voir 
s'appliquer à d'autres dimensions de notre pratique d'enseignement, il 



La loi « Shoot first )> 

Amélie L. Dugas 

Vous êtes sûrement au courant que les Américains ont le droit de porter une arme. 
Dans la dernière semaine, ce droit a pris un pas de plus. 

L'état de la Floride a modifié sa loi de légitime défense. N'importe quel Floridien 
a désormais le droit d'ouvrir le feu sur son assaillant s'il se sent menacé, qu'il soit dans 
un lieu privé ou non. Le Sénat floridien a appuyé le projet de loi à l'unanimité et la 
Chambre des représentants l'a approuvé avec un compte de 94 contre 20, Bien entendu, 
la National Rifle Association of America (NRA) était impliquée dans cette affaire et se 
réjouit du résultat final. Encore plus alarmant, un million de Floridiens possèdent 
déjà une arme à feu. 

Beaucoup de Canadiens, dont une majorité sont retraités, affluent vers cet état 
en grand nombre durant la saison hivernale. Au premier trimestre de 2004, il y aurait 
eu 862 300 Canadiens qui avaient séjourné en Floride (d'après le rapport produit pour 
le consulat général du Canada à Miami intitulé : Relations économiques entre le Canada 
et la Floride). Un groupe de gens contre la mise en vigueur de cette nouvelle loi s'est 
chargé d'informer les touristes arrivant à l'aéroport de Miami (pour une période de temps 
indéterminée). Ils leur offrent conseil en leur suggérant d'éviter à tout prix toutes querelles 
avec les Floridiens. 

Moi qui croyais que l'époque du Far West était derrière nous, me voilà bien étonnée 
et encore moins encouragée de visiter « l'état de l'orange ». il 
source : www.radio-canada.ca 



CHANTAI HEBERT VIENDRA 
À LA LAURENTIENNE 

Petit scoop - Chantai Hébert, une 
professionnelle de l'actualité politique canadienne 
et une chroniqueuse reconnue du Toronto Star et du 
Devoir, sera la conférencière invitée dans le cadre 
du projet Éthique le 23 novembre à 19h au salon 
Canisius de l'Université de Sudbury. 
L'entrée sera gratuite, il 




LE TOP 10: SINGLES 



Voici, en ordre décroissant, les chansons les plus populaires de tous les temps 



chanson 

1. Candie in 
the Wind 

2. White Christmas 

3. RockAround 
the Clock 

4. I Want to 
Hold Your Hand 

5. Hey Jude 

6. It's Now 
or Never 

7. I WillAlways 
Love You 

8. Hound Dog/ 
Don't Be Cruel 

9. Diana 

10. Tm a Believer 

1 1 . Everything I Do 



artiste 
Elton John 



année 

1997 



BingCrosby 1943 
Bill Halley 1954 
and His Cornets 
The Beatles 1963 

The Beatles 1968 
Elvis Presley 1960 

Whitney Houston 1993 

Elvis Presley 1956 

PaulAnka 1957 
The Monkees 1966 
BryanAdams 1991 



exemplaires 

37 000 000 

30 000 000 
17 000 000 

12 000 000 

10 000 000 
10 000 000 

10 000 000 

9 000 000 

9 000 000 
8 000 000 
8 000 000 

10 000 il 



- Ici, dans le Nord En Bref 1997 
source: ASH, Russell. The Top 10 of Everything, édition 2001. Montréal, Reader's Digest 

Canada, 2000. 288 pages. 
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suite, Philippines.... 

Wendy, 14 ans, y est enfermée depuis juillet 2003. On l'accuse d'avoir consommé 
du shabu, une amphétamine très en vogue parmi les jeunes aux Philippines. Elle n'est 
pas la cadette du centre. L'âge des détenus varie entre 9 et 17 ans. Simbaco, 17 ans, est 
l'un des plus vieux du groupe. Emprisonné depuis six mois, son dossier est présentement 
devant la justice. Plusieurs chefs d'accusation pèsent contre lui, dont avoir embrassé une 
jeune fille contre son gré et l'avoir molestée. Puis, sur une autre adolescente, il est aussi 
accusé de viol et d'homicide. Simbaco risque jusqu'à 18 ans de prison si sa cause est jugée 
au tribunal pour adultes. Les traits de son visage sont sévères. Les cicatrices qui marquent 
son front lui donnent une allure encore plus dure. Pourtant, selon Anthony Jaqui Quinagon, 
il possède un alibi qui l'innocente. 

Comme bien d'autres, son arrestation a été effectuée sans que les preuves aient 
été clairement établies. «Il fait partie de ce que nous appelons les "cas probables"; des 
cas de manipulation policière. Je ne fais pas confiance aux avocats du Ministère, réclame 
M. Quinagon. Il y a beaucoup de corruption dans le système judiciaire et Simbaco n'a 
aucune chance de s'en sortir s'il n'a pas un bon avocat.» Au centre jeunesse, l'adolescent 
collabore très bien avec les travailleurs sociaux. Il a été placé dans une cellule avec des 
détenus beaucoup plus jeunes que lui. Il les guide et leur sert de grand frère. 

Selon le Département d'assistance sociale et de développement des Philippines 
(DSWD), il n'y a pas de statistiques officielles sur les jeunes détenus. Une procédure légale 
doit être suivie, mais il est difficile de s'assurer que tous les policiers la respectent. Le 
manque de ressources financières et d'espace contraignent souvent les actions des agents 
de la paix. Pour Lilian A. Baccay, travailleuse sociale au centre Molave, le gouvernement 
aurait évidemment intérêt à investir davantage. «Un jeune délinquant qui est bien pris 
en charge par les travailleurs sociaux a 75 % de chances de s'en sortir s'il est envoyé en 
réhabilitation plutôt qu'en prison.» 

Le centre de réhabilitation est le souhait le plus cher de Simbaco: «J'ai confiance 
que le juge croira ma version des faits. Je reconnais avoir commis certains infractions, 
mais je n'ai pas violé ni tué personne. J'ai réfléchi beaucoup depuis que je suis ici et je 
veux m'en sortir. Mon rêve le plus cher serait d'être charpentier et de fonder ma petite 
famille.» 41 
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suite de Une condamnation,, 
vailler pour une grande firme pour 
rembourser sa dette dans des délais 
plus raisonnables? 

Les gouvernements du Canada 
(le fédéral et les provinces) ont 
voulu implanter ses programmes 
à plusieurs reprises (en 1995, 
1996, 1997 et plus récemment 
dans le Rapport Rae) mais après 
plusieurs manifestations et le 
manque de soutien de la part des 
établissements de crédit et des 
Canadiens en général, les plan 
ont été abandonnés. On ne peut 
pas laisser les gouvernements 
implanter un tel programme! 

Nous devons, au lieu, mettre 
notre énergie en faveur des réduc- 
tions des frais de scolarité pour 
faire en sorte que l'éducation 
postsecondaire soit accessible 
point à la ligne. Le 30 septembre 
dernier, Dalton McGuinty a annoncé 
à un groupe d'étudiants de l'Uni- 
versité Carleton que les frais de 
scolarité allaient augmenter en 
septembre 2006. Il est temps de 
s'unir et de travailler contre cette 
augmentation au lieu d'appuyer 
des programmes qui ne feront 
qu'alimenter l'inégalité. U 

^ Robert Green, Secrétaire Assistant, 
« Programs and Opertations Branch, 
Department of Employment, Education and 
Training, » Office centrale, gouvernement de 
l'Australie, lettre à la Fédération canadienne 
des étudiantes et étudiants, novembre le 5 
1991. 



suite de La librairie: un vrai bordel 
une dizaine de copies qui gisaient là à traîner sur l'étagère. 

Preuve d'une hausse artificielle des prix, du vieux stock 
acheté de l'ancienne librairie à rabais coûte parfois beaucoup plus 
cher qu'avant. Un membre de l'administration a noté que, en enlevant 
une étiquette notant 1 ,37$ pour un stylo, il s'est aperçu de l'étiquette 
de l'ancienne librairie marquant un prix de 0,98$, soit une augmen- 
tation de 40% par rapport à l'an dernier. 

|| Selon le gérant Jocelyn Cossette, la rentrée est bien allée. 

Lorsque nous lui avons posé pourquoi si grand nombre d'étudiants 
manquent toujours de manuels, pourquoi certains produits ont connu 
une hausse de prix significative et quels changements seraient proposés 
pour la rentrée de janvier, il nous a fait le commentaire suivant: 

l| La Libroirie de r Université Lourentienne est fière d'avoir été 

en mesure d'offrir aux étudiant(e)s une vaste sélection de manuels 
neufs et d'occasion lors de la rentrée d'automne. Le mandat de la 
Librairie est d'offrir un haut niveau de service à sa clientèle en plus 
de maintenir un excellent programme de manuels d'occasion, ce qui 
permet aux étudiant(e)s de faire des économies substantielles. 

|| Plusieurs clients nous ont fait savoir que le nouveau svstème 

de point de vente de la Librairie avait grandement raccourci les temps 
d'attente à la caisse. De plus, la Librairie a embauctié plusieurs 
étudiant(e)s qui avaient non seulement une excellente connaisance 
du campus, mais aussi une volonté évidente à offrir un bon service. 
Par ailleurs, afin d'alléger le fardeau fiscal des étudiant(e)s qui ont 
besoin d'aide financière, la Librairie a offert $4000 en bourses pour 
l'achat de manuels scolaires. 

Sous la nouvelle administration, la Librairie veut établir des 
movens de communication autant avec les étudiant(e)s qu'avec les 
membres des différentes facultés de même que les emplové(e)s de 
l'Université, Cela afin de discuter autant des stratégies qui ont bien 

Il fonctionnées que celles qui ont besoin d'amélioration. Nous invitons 
donc les gens à nous visiter et à nous faire part de leurs suggestions 
et commentaires. 

D'ailleurs, un comité permanent pour la librairie sera mis 
sur pied d'ici peu. Entre temps, Daniel Lalonde, représentant des 
étudiants en science politique au sein de l'AEF a rédigé une pétition 
exigeant un meilleur service à librairie et recueille présentement 
des signatures d'étudiants, de profs et de membres de l'adminis- 
tration. Vous pouvez recevoir une copie en envoyant un courriel à 
loriqnal@laurentienne,ca 



UNIR NOS FORCES POUR 
L'ENVIRONNEMENT 

L'ACFO du Grand-Sudbury 

Le 13 octobre, la responsable du Progrannnne de résautage environnennental du bassin de 
Sudbury tiendra un événement visant à présenter les résultats de l'étude environnementale qu'elle 
effectue depuis un an, qui s'intitule « Unir nos forces pour l'environnement ». L'événement aura 
lieu à 18 h 30 au marché du centre-ville, sur la rue Elm, où des rafraîchissements seront servis. 

Les résultats de l'étude tirés lors d'entrevues menées auprès de nombreux groupes 
environnementalistes du bassin de Sudbury seront révélés au cours de la soirée. La 
présentation sera suivie d'une discussion, puis de l'émission du document « VERT LA TERRE : 
Votre guide de ressources pour vivre de façon écologique dans la région de Sudbury ». 
Tous ceux qui assisteront à l'événement recevront, à titre gratuit, une copie du guide 
des ressources environnementales de la région de Sudbury « VERT LA TERRE ». 



L'histoire derrière le 
personnage de DRACULA 

Marie-Claude Mallet 

L'Halloween arrive à grands pas. Voilà donc l'occasion parfaite pour 
vous procurer quelques informations sur un personnage qui va main dans 
la main avec ce thème. 
C'est celui, bien évi- 
demment de Dracula 
! Le roman fut écrit 
par l'écrivain anglais, 
Bram Stroker, au XI 11^ 
siècle. D'ailleurs cet 
écrivain s'est inspiré 
d'un personnage réel, 
celui du prince Vlad 
Tepes pour donner vie 
à ce personnage, lad 
Dracul gouverna au XV^ 
siècle dans la région 
connue à l'époque sous 

le nom de Wallachie qui est de nos jours la Normandie. 

Vlad trois était connu particulièrement pour sa méchanceté auprès 
des Turcs, ses véritables ennemis de guerre. Il aurait commis des crimes 
les plus atroces que l'histoire n'ait jamais connu. En 1461, l'empire 
ottoman voulut prendre possession d'une région de la Wallachie mais 
Vlad trois les attendait. Ce fut lui qui inventa les premières « forêts 
d'empalés ». Ils formaient des lignées à côté du chemin et attendaient des 
victimes patiemment Les enfants et les femmes furent même partis de 
cette atrocité. L'unes par unes les victimes se furent embrochées jusqu'à 
ce que le pieu leur ressortte de la crâne. Cette affreuse technique sema 
la peur parmi tous les gens des environs et le nom de ce fameux monstre 
fut connu partout dans cette région. 

Le château de Dracula (Bran) 

Le château de Bran habité par le prince Vlad Dracul bâtit entre 
la route qui séparait la Transylvanie et la Valachie. Il est donc juste de 
dire que le château fut occupé comme méthode stratégique de guerre 
contre l'ennemi. Le château est situé dans les Carphates, non loin de la 
ville de Brasov. Le château dont la fantastique apparence nous semblent 
mystérieux est situé sur une colline dans les montagnes. Il est donc évi- 
dent que l'écrivain anglais Bram Stroker en fut enchanté et décida de 
lui donner vie dans son roman littéraire, il 




L'événement se 
ouvert à tous 



déroulera en français et en anglais et sera 
les membres de la collectivité, sans frais. 



Pour obtenir de plus amples renseignements, veuillez communiquer avec Nathalie par téléphone 
au 674-1685 ou par courriel ausbeni_prebs@on,aibn,com, 41 
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// n'y aura pas de Nuit sur l'étang cette année. Qu'est ce que vous en pensez? 



Chantalle Pansé : C'est une fierté fran- 
cophone La Nuit sur 
l'étang. C'est un 
bon spectacle 
pour les jeunes 
et ça permet 
de les réunir 
en tant que 
Francopho- 
nes. O 




Michel Charron : J'ai déjà fait parti 
de La Nuit sur l'étang comme garde de 
sécurité et j'ai remarqué 
que les gens qui assis- 
taient au spectacle 
avaient beaucoup 
de plaisir. En 
plus, ça donne 
la chance aux 
jeunes artistes 
franco-ontariens 
de se faire con- 
naître. 41 




Gaétan Imbeau : Je n'ai 
jamais assisté à une Nuit sur 
l'étang mais j'ai 
entendu dire que 
c'était excel- 
lent. Il y a 
toujours des 
bons groupes. 
J'avais très 
hâte d'y aller 
cette année. 
Qu'est ce que je 
vais faire? il 




Jean-Pierre Ché 
nier : Personnelle- 
ment, ça me fait 
rien du tout. 
Je n'y assistait 
jamais. Mais 
pour les gens 
qui aiment ça la 
musique franco 
phone, ce n'est pas 
une bonne idée. 41 




N a t a I i e 
Lachance : Ils 

nous enlèvent tou- 
jours la culture 
française en 
Ontario. Il n'y a 
rien pour nous, les 
Franco-Ontariens. 
J'y allais souvent. 
Ce n'est vraiment pas 
correct! 41 




Angèle St-Denis 

C'est de valeur pour 
les Francophones 
d'ici, on n'a déjà 
pas assez d'ac- 
tivités dans 
notre région 
en français. 
Tout le monde 
est perdant; les 
organisateurs, les 
jeunes, l'équipe musi 
cale et les artistes. 41 





M. Guy Gaudreau, 

directeur de la 
rédaction du livre 
Le drapeau franco- 
ontarîeriy partage son 
point de vue sur les 
Francophones en 
Ontario. Franco- 
Ontarien de coeur, 
il mentionne qu'il a 
été chaleureusement 
accueilli dans la 

communauté 
francophone de 
Sudbury. 
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Mme Denise Quesnel, 
une des auteurs du 
livre Le drapeau 
franco-ontarien 
parle de son 
expérience 
personnelle 
avec le 
drapeau 
vert et blanc 
symbolique. 
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